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PRÉFACE
Nous espérons que les amis des sciences mathématiques n’accueilleront point sans intérêt ce long et consciencieux travail, consacré à une révision générale des travaux de Cauchy. La place si considérable qu’occupe l’illustre Géomètre dans la science de notre temps et l’importance des découvertes qui doivent sortir encore des méthodes et des théories qu’il a fondées, feraient sans doute désirer vivement une publication intégrale de ses Œuvres, éparses dans les Comptes rendus de l' Académie des Sciences et autres Recueils. Mais en attendant que le
nom de Cauchy, l’immortel honneur de la science fran-
çaise, revive dans une telle publication, comme ceux de Laplace et de Lagrange, M. Valson aura rendu un important service, en donnant un guide qui permette ou facilite les recherches dans la multitude de ses écrits. Le dévouement à la mémoire du grand Géomètre pouvait seul inspirer un tel travail; nous ne doutons point qu’il ne soit reçu avec reconnaissance par tous ceux auxquels cette mémoire est restée chère.
HERMITE
INTRODUCTION
L’histoire des hommes qui se sont illustrés dans la carrière des Sciences est devenue, depuis plusieurs années, l’objet de recherches nombreuses et d’études approfondies; on s’efforce aujourd’hui de restaurer ces grandes figures que le temps avait à moitié effacées et d’en rétablir la véritable physionomie.
En général, les savants des siècles passés ne sont que très-imparfaitement connus. Sans doute leurs belles découvertes, monuments impérissables d’une puissante intelligence, subsisteront toujours; mais, à part quelques rares détails biographiques, on ignore souvent ce qui les touche de plus près. Ils nous apparaissent ordinairement comme des étrangers au milieu de leurs contemporains dont ils n’étaient pas compris; heureux ! quand ils n’ont pas expié dans la misère le glorieux privilège d’avoir eu du génie. Un jour viendra, longtemps après leur mort, où l’on s’apercevra enün des services qu’ils ont rendus à l’esprit humain; on voudra faire revivre leur mémoire, mais il sera trop tard; l’histoire restera muette, et leur vie sera désormais recouverte d’un voile impénétrable.
Il ne faut pas que nos descendants puissent nous adresser le même reproche. C’est en effet un devoir pour chaque génération de ne pas laisser périr la mémoire de ses grands hommes et de transmettre fidèlement aux généra-
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tions suivantes, non-seulement le dépôt' intact de leurs travaux, mais encore le souvenir de leurs actions et de leurs exemples.
Ce devoir, je viens le remplir à l’égard de l’un des, savants les plus illustres de notre temps, à l’égard de l’un des hommes qui ont le plus honoré la science par l’élévation du génie et par les nobles qualités du caractère et du cœur. Le moment semble du reste favorable pour écrire la vie du Baron Augustin-Louis Cauchy. Dans quelques années les hommes de son époque auront disparu; il faudrait alors se contenter de souvenirs et de témoignages indirects, qui, sur certains points du moins, seraient insuffisants et peu précis. Aujourd’hui, au contraire, la tâche est facile : le monde savant est rempli de ses disciples; plusieurs de ses amis intimes, plusieurs des membres de sa famille, qui ont vécu avec lui, existent encore; son histoire, écrite sous leurs yeux et avec leur concours, devra présenter toutes les garanties désirables d’exactitude et de fidélité.
Une des principales difficultés du sujet consistait à faire la part, dans un même ouvrage, de ce qui pouvait intéresser à la fois toutes les classes de lecteurs, et de ce qui devait plus spécialement servir de guide aux études didactiques des hommes de science. Notre but, en effet, n'eût été qu’imparfaitement atteint si, à côté du récit vivant et animé qui est nécessaire pour faire connaître et apprécier l’auteur de tant d’œuvres empreintes du génie mathématique, nous n’avions pas présenté au moins un aperçu raisonné de ces œuvres elles-mêmes et
INTRODUCTION. .IX
mis aux mains des lecteurs initiés aux secrets de la Géométrie, de la Mécanique, de l’Analyse, une sorte de clef destinée à leur ouvrir la source particulière qu’ils cherchent et qui leur échappait dans cette immensité de travaux. Tel sera l’objet spécial du second volume de cet ouvrage dont le plan, tout méthodique, sera expliqué dans une Introduction placée en tête de ce dernier volume, et qui s’adressera surtout aux savants.
Mais en ce qui touche les lecteurs même étrangers à l’étude de la science algébrique, n’avions-nous pas le devoir de cherchera leur donner, si la chose était possible, une idée simple, et cependant exacte, des découvertes scientifiques d’Augustin Cauchy? Ne serait-ce pas mutiler la vie d’un savant et en altérer, pour ainsi dire, le titre et le caractère, que de la séparer complètement des rudes et difficiles travaux qui ont été le fondement de sa gloire et. qui assurent à son nom l’immortalité? Heureusement il y a, dans les Sciences mathématiques les plus hautes, comine dans la philosophie la plus abstraite, de ces grandes lignes qui se dessinent assez nettement pour que tous les yeux puissent les apercevoir, sans qu’il soit nécessaire , d’entrer dans le détail des procédés techniques et de recourir à la langue des formules algébriques pour faire comprendre la nature et l'importance des questions résolues et des progrès réalisés. C’est cc que nous essayerons de faire dans quelques Chapitres de notre premier volume, afin de ne pas le laisser muet sur des points si importants.
D’un autre côté, on n’aurait qu’une idée très-incomplète d’Augustin Cauchy, si l’on se bornait à l’énumération de
ses titres scientifiques et à l’inventaire de ses découvertes. Il faut encore entrer dans le détail de ses pensées, de ses actions, et montrer l’homme lui-même, en reproduisant fidèlement les traits principaux de sa vie. Ce sera l’objet essentiel de cepremiervolume. Trop souventon rencontre chez les auteurs, dans une étude de ce genre, la tendance à substituer leurs propres idées à celles de l’homme dont ils s’occupent, et à présenter ainsi au lecteur un personnage de convention qu’ils font parler et agir suivant leurs vues personnelles. L’histoire devient alors une espèce de roman et n’offre plus d’autre intérêt que celui qui peut s’attacher à une œuvre de pure imagination. Afin de ne pas tomber dans ce défaut, nous ne craindrons pas d’expo’ser les faits avec les éclaircissements nécessaires pour en bien préciser le caractère; dans de nombreuses citations, nous laisserons à Cauchy lui-même le soin d’expliquer les principes de sa conduite et ses pensées intimes; enfin nous n’hésiterons pas, en plus d’une circonstance, à remplacer la forme d’un récit continu, par la forme plus simple qui convient aux Mémoires et qui permet souvent de mieux apprécier les personnes et les choses.
Cette partie de ma tâche a été singulièrement facilitée par les renseignements et les documents de toute espèce que j’ai pu réunir. Outre les souvenirs intimes que j’ai recueillis dans de longs entretiens avec des parents et des amis d’Augustin Cauchy, j’ai consulté et étudié avec soin les papiers nombreux qu’il a laissés et qui ont été mis à ma disposition par la famille avec une libéralité dont je ne saurais me montrer trop reconnaissant. Ces docu-
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ments comprennent en particulier sa correspondance depuis sa jeunesse et une foule de Notes manuscrites sur les sujets les plus divers.
• Les lettres de Cauchy se rapportent à deux époques principales de sa vie où il se trouva éloigné de sa famille. Une première fois, de 1810 à i 8 i 3 , il quitta Paris pour aller à Cherbourg remplir les fonctions d’ingénieur. Sa correspondance nous mettra au courant des travaux et des découvertes qui attirèrent dès lors sur le jeune Géomètre l’attention du monde savant. Elle nous fera assister en même temps aux débuts de cette vie si belle et si pure dont l’honneur ne s’est jamais démenti. Une seconde période d’absence se place entre i83o et 1 838 . Après la chute des Bourbons, Cauchy quitta de nouveau Paris, et cette fois, ce futpour prendre la route de l’exil. Ses lettres nous permettront de le suivre successivement en Suisse, à Turin, et à Prague, où il fut appelé par Charles X pour faire l’éducation du jeune prince qui, banni de sa patrie, a changé son titre de fils de France contre celui de comte de Chambord.
En dehors de ces deux périodes, la correspondance du savant était rare et courte ; il traitait ordinairement de vive voix les affaires où il était mêlé, et semblait regretter encore la faible part qu’il prélevait sur son temps pour le commerce épistolaire. Il a laissé au contraire un grand nombre de notes et d’exposés de toute sorte sur les questions qui l’intéressaient. Cauchy a été par excellence l’homme des bonnes œuvres; pour elles il ne marchandait ni son temps ni sa peine. Ses écrits permettront en-
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core de le suivre pas à pas dans celte noble carrière de la charité chrétienne à laquelle il a consacré la meilleure partie de son existence.
Ce côté si intéressant de la vie de Cauchy n’est pas suffisamment connu. On savait, à la vérité, que l’illustre Géomètre joignait à un talent de premier ordre une piété tendre et éclairée, mais quelques amis intimes avaient seuls pénétré toute l’étendue du bien qu’il a fait autour de lui ; et cependant c’est peut-être à ce point de vue qu’il est. surtout utile de raconter sa vie, car si ses travaux scientifiques sont le fondement de sa gloire devant les hommes, c’est surtout par l’excellence de ses vertus et de sa foi qu’il est grand devant Dieu, et s’il est donné à un petit nombre de le suivre dans ses savantes abstractions, chacun peut se proposer d’imiter les beaux exemples qu’il nous a laissés.
Montaigne a dit quelque part que le but principal des études historiques est de « pratiquer les grandes âmes des meilleurs siècles. » Et en effet, le spectacle d’une âme vraiment grande est fécond en précieux enseignements. On aime surtout à s’arrêter sur celles qui, à l’éclat de la vertu, joignent celui de l’intelligence et du génie. On comprendrait même difficilement une vertu supérieure qui en serait complètement dépourvue. Il nous répugne d’imaginer un grand cœur associé à un petit esprit; un tel contraste offenserait notre vue, et nous aimons à la reporter sur un modèle plus conforme à l’idéal que nous avons conçu.
11 ne faudrait pas croire, du reste, que la réalisation de
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cet idéal soit aussi rare qu’on se plaît quelquefois à le supposer. La plupart des savants illustres ont été en même temps des philosophes éminents et des hommes profondément religieux. Il suffira de citer comme exemples quelques-uns de ces génies supérieurs qui seront l’éternel honneur de l’esprit humain.
Après un travail assidu et opiniâtre de vingt-deux années, Kepler achève enfin la découverte de ses lois immortelles. Le voilà donc en possession de ces vérités auxquelles il a consacré sa vie ; aussitôt son cœur et son âme se dilatent et s’élèvent vers l’auteur même de ces merveilles, et son enthousiasme éclate avec transport :
« Grâcês vous soient rendues, ô Maître des créatures, du bonheur que vous m’avez procuré. J’ai enfin terminé mon œuvre. J’y ai mis toutes les forces de mon âme. Autant qu’il a dépendu de ma faiblesse, j’ai tâché de manifester votre gloire aux yeux des hommes. Je me suis toujours efforcé de raisonner avec sagesse ; mais si quelque chose d’indigne de Vous m’est échappé, à moi qui ne suis qu’un ver de terre, né et nourri dans la fange du péché; si la beauté admirable de vos œuvres m’a enorgueilli; si j’ai cherché la gloire qui vient des hommes; éclairez-moi, ô mon Dieu! afin que je me corrige. Pendant que j’élabore une œuvre destinée à Vous glorifier, pardonnez-moi, Seigneur doux et miséricordieux, et accordez-moi que mon travail soit profitable pour votre gloire et pour le salut des âmes (i). »
(i) Citation tirée du Livre de Y Harmonique.
Un tel langage, qui était habituel dans la bouche de ce grand génie, est bien fait pour émouvoir profondément, et, en présence de sentiments aussi élevés, on ne sait lequel admirer davantage, ou du savant qui, par la puissance de son intelligence, a su pénétrer les mystères de la nature, ou du chrétien dont la foi ardente s’élève hardiment, 'a travers les créatures, jusqu’à Dieu lui-même, pour lui rendre un solennel hommage.
Nous pourrions encore citer les noms de Deseartes, de Leibnitz, de Fermât et surtout celui de Pascal, avec qui Cauchy présente, comme on le verra, plus d’un point de ressemblance. Nous nous contenterons de rappeler que l’illustre Newton était le plus religieux des hommes. Il possédait un sentiment si vif et si intime de la majesté de Dieu qu’il avait coutume de se découvrir avec respect quand il entendait prononcer son nom adorable. Il ne supportait pas qu’on parlât devant lui avec irrévérence des choses religieuses, et, l’astronome Halley s’étant per^ mis un jour, en sa présence, quelques paroles impies, Newton le releva vivement en lui disant qu’il avait luimême médité sur toutes ces questions et qu’il savait à quoi s’en tenir.
A ces noms glorieux on pourrait, il est vrai, opposer les noms de quelques savants du siècle dernier ; mais chez les incrédules du xvm® siècle, l’impiété était un effet de leur éducation, du milieu dans lequel ils vivaient et de la corruption de leur époque, plutôt que le résultat d’une conviction réfléchie et raisonnée. Combien ont fini par abjurer plus ou moins leurs erreurs! Combien ont réalisé
INTRODUCTION
à leur dernière heure celle parole du poêle latin :
« oculis crrantibus, alto
Quæsivit eœlo lucem, ingémuitque reportA! » (i)
Le nom de Laplace est le plus éclatant de ceux que l’incrédulité revendique, et cependant il convient de ne pas même le lui abandonner sans réserve. Le reproche le plus grave qui pèse sur la mémoire de Laplace, c’est d’avoir exprimé, à l’occasion de son célèbre Traité sur la Mécanique céleste, l’opinion que « Dieu était une hypothèse dont il n’avait pas eu besoin. » Cette assertion, prise à la lettre, ne serait rien moins qu’impie, mais ne peuton pas en donner une explication qui en atténuerait beaucoup le sens et la portée ?
Le grand honneur de Laplace est d’avoir complété l’œuvre de Newton en levant les difticultés que présentait l’exposition du Système du monde dans la théorie de l’Attraction universelle. Newton, malgré son immense génie, n’avait pas pu rendre compte de tous les faits, et, lorsque ses principes lui paraissaient en défaut, il avait l’habitude de recourir à la toute-puissance divine et de faire intervenir Dieu pour expliquer ce qui échappait h sa propre intelligence. Cette manière de procéder, qui témoignait du reste en faveur de ses sentiments religieux, /
n’était nullement philosophique. Elle revenait en définitive à supposer la création incomplète et à réduire le créateur au rang d’un ouvrier malhabile et imprévoyant
(i) Ènêiitc , liv. IV, v. 691.
qui n’aurait pas su introduire dans son oeuvre tous les éléments nécessaires de conservation et de durée. Elle était en outre essentiellement imprudente, car si plus lard, par suite du progrès des sciences, les géomètres venaient à expliquer ces contradictions apparentes par des raisons purement naturelles, les preuves que Newton prétendait en tirer en faveur de la divinité tombaient d’elles-mêmes et offraient aux incrédules un trop facile triomphe. C’est ce qui ne manqua pas d’arriver, et le mot attribué à Laplace ne serait, suivant nous, qu’une protestation contre le système peu rationnel qui prétendait rattacher à une intervention supérieure des faits dont les principes naturels suffisent pour donner l’explication.
L’astronome Lalande est peut-être, parmi les savants de mérite, celui dont la triste réputation d’incrédulité et d’athéisme est le mieux établie ; chacun se rappelle la mesure sévère dont il fut l’objet de la part de l’empereur Napoléon à qui les esprits de cette sorte causaient une invincible antipathie. Et cependant, dans ses derniers moments (i),
(i) Le récit de la nlort rie Lalande étant peu connu, il ne sera pas inutile do reproduire les détails qü’on trouve à ce sujet dans la Vie tic M. l'abbé Èmery, parM. Gosselin, et qui sont basés sur les témoignages les plus authentiques.
Lalande était parent du célèbre Sulpicien et avait toujours conservé avec lui des relations d’amitié. M. Émery n'avait pas désespéré de le voir revenir à de meilleurs sentiments. Profitant un jour d'une occasion favorable, il lui avait fait cette ouverture : « Mon cher cousin, nous sommes tous mortels, et je ne pense jias que vous voulussiez sortir de ce monde sans remplir des devoirs dont vous ne pouvez ignorer l’importance. — C'est bien mon intention, répondit Lalande ; mais si je vous faisais appeler, consentiriez-vous à me procurer les secours de votre ministère? — Vous
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l’auteur du Dictionnaire des athées prouva bien qu’il était inspiré, moins par une conviction sincère que par une vanité désordonnée et par la manie de faire parler de lui.
Mais laissons de côté ces tristes et rares exceptions, elles ne font que mieux ressortir toute la grandeur et la beauté du génie chrétien.
Un dernier caractère bien remarquable de la véritable science, c’est la simplicité et la modestie qui résultent d’un vif sentiment de la faiblesse et de la petitesse de
pouvez y compter, reprit M. Émery; comme prêtre, je dois être disposé à me rendre auprès de tout homme qui réclame les secours de la religion; , à plus forte raison, s’il s'agissait d’un homme qui serait, comme vous, mon compatriote, mon ami et mon parent. Mais, ajouta-l-il, si je venais à apprend re que vous êtes malade et que vous ne pensassiez pas à me faire demander, me permettriez-vous d’aller vous rappeler les sentiments que vous me témoignez aujourd’hui? — Oh! si le cas arrivait, répondit Lalande, vous me feriez plaisir d’en user de la sorte. »
Ce cas ne larda pas, en effet, à arriver. M. Émery, ayant appris que Lalande était en danger de mort, s’empressa de se rendre chez lui pour lui rappeler sa promesse; mais les amis du malade faisaient bonne garde autour de lui dans la crainte qu’il ne rét ractât ses erreurs. Ils protestèrent donc que l’état de M. Lalande n’avait rien d'alarmant, qu’il était en ce moment très-accablé et que lo médecin avait recommandé qu’il ne parlât à personne. M. Émery insista inutilement en se faisant connaître comme parent et ami de Lalande. Il ne put le voir ce jour-là et consentit, quoique avec beaucoup de regret, à différer sa visite au lendemain, comme on l’en priait. Mais le lendemain il apprit que Lalande était mort pendant la nuit. Profondément affligé de cette nouvelle, il se rendit au Collège de France pour témoigner sa peine à la nièce du défunt. Le regret qu’il ressentit de ce fâcheux accident fut encore augmenté, quelques jours après, par les détails qu’il apprit de la bouche de la servante qui avait soigné Lalande pendant sa dernière maladie. Cette femme, qu’il rencontra par hasard, lui dit avec une vive émotion : «Oh! monsieur, combien mon cher maitre vous a demandé pendant la nuit de sa mort! 11 a prié et conjuré ces messieurs qui étaient là de permettre qu’on vous envoyât chercher, et il s’est rais en colère contre eux parce qu’ils lui refusaient cette consolation. Oh ! que do fois ce pauvre défunt vous a réclamé! »
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l’homme, en présence des merveilles de la création et des horizons immenses ouverts à son intelligence. Que sommes-nous en effet devant Dieu? et que sont à ses yeux les plus magnifiques découvertes ? Newton va nous le dire avec toute l’autorité de son' nom et l’expérience de plus de soixante ans d’incessantes recherches. On le félicitait un jour au sujet de ses admirables ouvrages; il se contenta de répondre : « Je ne sais ce que le monde pensera de mes travaux ; mais pour moi, il me semble que je n’ai été autre chose qu’un enfant, jouant sur le bord de la mer et trouvant, tantôt un caillou un peu plus poli, tantôt une coquille un peu plus* agréablement variée, tandis que le grand océan de la vérités’étendail iuexploré devant moi. » Ainsi, celui que l’on regarde avec raison comme le plus grand des génies scientifiques, se compare à un enfant; ses magnifiques découvertes, objets de l’admiration du monde entier, ne sont pour lui que des grains de sable, comparées à l’immensité des choses qu’il ignore. Quelle leçon pour notre orgueil ! et quelles devront être nos pensées, à nous, qui marchant de loin sur ses traces, nous estimons heureux quand, à force d’étude, nous avons pu le suivre dans ses hautes conceptions?
Pourquoi faut-il que ces vérités capitales soient si fréquemment oubliées et que tant d’âmes bien douées, que tant d’esprits distingués méconnaissent, à leur détriment, le secret de la véritable grandeur? On se prend souvent à déplorer une erreur si funeste et à verser des larmes amères, en voyant des hommes appelés, par leurs talents, à être les modèles de leurs semblables, s’évanouir dans
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leurs propres pensées et rendre stériles leurs qualités éminentes, pour les avoir séparées de la source féconde qui pouvait seule les vivifier.
Voulons-nous savoir à quoi mènent les hautes sciences et le fruit qu’on doit en tirer? Écoutons encore, sur ce sujet, les sages conseils que Bossuet adressait aux savants de son temps (i) : « Philosophes de nos jours, de quelque rang que vous soyez, ou observateurs des astres, ou contemplateurs de la nature inférieure, et attachés à ce qu’on appelle physique, ou occupés des sciences abstraites qu’on appelle mathématiques, où la vérité semble présider plus que dans les autres ; je ne veux pas dire que vous n’ayez de dignes objets de vos pensées, car, de vérité en vérité, vous pouvez aller jusqu’à Dieu, qui est la vérité des vérités, la source de la vérité, la vérité même, où subsistent les vérités que vous appelez éternelles, les vérités immuables et invariables, qui ne peuvent pas ne pas être vérités, et que tous ceux qui ouvrent les yeux voient en eux-mêmes, et néanmoins au-dessus d’eux-mèmes, puisqu’elles règlent leurs raisonnements comme ceux des autres, et président aux connaissances de tout ce qui voit et qui entend, soit hommes, soit anges. C’est.cette vérité que vous devez chercher dans vos sciences. Cultivez donc ces sciences, mais ne vous y laissez point absorber. Ne présumez pas, et ne croyez pas être en quelque chose plus que les autres, parce que vous savez les propriétés et les raisons des grandeurs et des petitesses;
(i) Élévations sur les mystères, XVII* semaine, 3' élévation.
XX LA VIE D’AUGUSTIN CAUCHY. — INTRODUCTION
vaine pâture des esprits curieux et faibles qui, après tout, ne mène à rien qui existe, et' qui n’a rien de solide qu’autant que, par l’amour de la vérité et l’habitude de la connaître dans des objets certains, elle fait chercher la véritable et utile certitude en Dieu seul. »
Tels sont les grands principes qu’il ne faut pas se lasser de proclamer, et jamais peut-être il n’a été plus opportun d’en rappeler le souvenir. Rendre à la Science sa dignité et son véritable caractère, en remontant à sa céleste origine, est un des intérêts les plus pressants de notre époque.
Je viens, après tant d’autres, apporter à celte cause un effort modeste mais dévoué. Je laisserai à de plus habiles le soin de revendiquer les droits de la raison méconnue ou de la foi outragée; je me contenterai de donner, par l’exemple d’un savant de génie, une réfutation pratique de l’erreur. Les grands hommes des siècles précédents avaient déjà laissé, à cet égard, de magnifiques enseignements; Augustin Cauchy est venu nous apprendre que leurs nobles traditions ne sont point perdues. Hâtonsnous d’ailleurs d’ajouter que si, parmi les hommes célèbres de notre temps, il brille au premier rang par la puissance de son génie et par la pureté de sa foi, il ne serait pas difficile de montrer à sa suite de nombreux et d’illustres imitateurs.
CHAPITRE. 1. — I.a Famille
Naissance d’Augustin-Louis Cauchy. — Sa famille. — Influence do la famille sur la vie de Cauchy. — Éducation paternelle. — Notice sur M. Louis-François Cauchy. — Élévation et noblesse de son caractère. — Son mérite littéraire. — Son talent pour la poésie latine. — Ses recherches sur les langues orientales i
CHAPITRE II. — L'Éducation
M. Cauchy se retire à Arcucil avec sa famille. — 11 entreprend l’éducation de ses fils. — Détails sur celte éducation. — Son caractère chrétien. — Jugement porté par Lagrange sur Cauchy encore enfant. — Grand prix du concours général. — Première, communion de Cauchy. — Il commence l’étude des Mathématiques. — Il entre à l’École Polytechnique. — Ses succès dans cette Ecole et à celle des Ponts et Chaussées 10 .
CHAPITRE III. — Séjour a Cherbourg
Cauchy est envoyé à Cherbourg comme ingénieur. — Ses travaux pour l’établissement des ports. — Il reprend l’étude des Mathématiques et compose des Mémoires. — Il s’occupe d’enseignement, de Botanique et d’essais littéraires. — Sagesse de sa conduite.
— Correspondance avec sa famille. — Il revient à Paris *5
Cauchy compose divers Mémoires : sur la théorie des polyèdres;
— sur les fondions symétriques; — sur les intégrales définies;
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— sur les théorèmes de Fermât. — Il remporte en 1816 le grand
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prix de Mathématiques. — Il entre à l’Académie des Sciences. —
Circonstances dans lesquelles eut lieu sa nomination
CHAPITRE V. — Le professorat et les événements de
Cauchy est appelé au professorat. — Son mérile et ses succès dans
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Fortos creantur forlibu<et bonis.
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Naissance d'Augustin-Louis Cauchy. — Sa famille. — Influence de la famille sur la vie de Cauchy. — Éducation paternelle. — Notice sur M-. Louis-François Cauchy. — Élévation et noblesse de son caractère. — Son mérite littéraire. — Son talent pour la poésio latine. — Scs recherches sur les langues orientales.
Augustin-Louis Cauchy naquit à Paris, le 21 août 1 789, sur la paroisse Sainl-Roeh, où il fut baptisé le lendemain.
Nous allons d’abord faire connaître la famille au milieu de laquelle la Providence l’avait placé; l’influence décisive qu’elle exerça sur toute sa carrière en rattache, par des liens intimes, l’histoire à notre sujet.
A l’époque même de la naissance de son fils Augustin, M. Louis-François Cauchy venait de voir se briser tout à coup, par les conséquences de la première crise révolutionnaire, sa carrière administrative commencée d’une I. 1
manière brillante et précoce. Né à Rouen en 1 760, M. Cauchy, après de fortes études classiques, avait débuté comme avocat au parlement de Normandie. Il n’avait encore que vingt-trois ans lorsque M. Thiroux de Crosnes, intendant de la haute Normandie, ayant remarqué le talent du jeune avocat dans une cause où il se trouvait intéressé, lui fit offrir de l’attacher comme secrétaire général à son intendance. M. Cauchy accepta et, deux ans après, il suivit à Paris la personne et la fortune de M. de Crosnes, appelé en 1 780 à la charge difficile et importante de lieutenant de police, qui comprenait alors une partie considérable des attributions de l’édilité parisienne. L’administration de M. de Crosnes fut marquée par de grandes mesures qui, en assainissant l’ancien Paris, préparèrent la voie aux embellissements modernes de la capitale; on lui doit notamment d’avoir, par une entreprise hardie, fait disparaître du sol actuel des Halles l’ancien cimetière des Innocents. M. Cauchy fut associé à ces mesures et continua ses fonctions de secrétaire général près de M. de Crosnes, jusqu’au jour où, par la prise de la Pastille (14 juillet 1789), la Révolution française commença de rompre violemment tous les anciens ressorts de l’administration et de l’État. Dès le lendemain, les attributions du lieutenant de police furent absorbées dans celles du nouveau maire de Paris. C’eût été peut-être, pour un esprit plus ambitieux que M.-Cauehy, le moment de prendre sa place dans le mouvement qui entraînait alors vers les affaires publiques tant de jeunes et ardentes capacités. Ses amitiés et ses talents pouvaient lui faciliter l’accès de nos grandes assemblées électives, mais il ne se laissa pas séduire par cette pensée. Vivement blessé dans ses affections par la chute de son noble protecteur qui était devenu son ami, et mesurant toutes les conséquences d’une responsabilité politique
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dans des années de révolution, il se réfugia pour quelque temps, comme dans une retraite, dans les modestes fonctions de chef des bureaux des hospices et aleliers de bienfaisance. On le retrouve, à la renaissance de l’ordre social, attaché à la Commission de l’agriculture et des arts, puis à la tcte des mêmes bureaux, lors de la première formation du Ministère de l’Intérieur. Ce fut là qu’à l'époque du Consulat, plusieurs de ses anciens amis, qui avaient couru la carrière périlleuse des honneurs et qui avaient été compris dans la première liste du Sénat, vinrent le chercher pour lui offrir la place de secrétaire général de ce grand corps; les règlements laissaient alors cette fonction au choix de l’assemblée. M. Cauchy y fut nommé par scrutin, le i et janvier 1800. Il se trouva, pour son service, sous les ordres immédiats de M. de Laplace, promu dans ce même temps au titre de comte et à la dignité de chancelier du Sénat conservateur. A partir de 1814, M. Cauchy père a continué près de la Pairie, avec le titre de garde des registres et archives, des fonctions analogues à celles qu’il remplissait près du Sénat; la rédaction des procès-verbaux, confiée à ses soins, prit alors, par l’éclat des discussions politiques, un intérêt tout nouveau. M. Cauchy joignait à ce titre celui de garde des archives des ordres de Saint-Michel et du Saint-Esprit. Entouré de considération et d’estime, il a poursuivi jusqu’en 1848 sa carrière si bien remplie de travaux distingués et de bonnes œuvres.
En 1 787, il avait contracté mariage avec une personne aussi remarquable par scs qualités charmantes que par ses vertus, M llc Marie-Madeleine Desestre. De cette union, dont la constance et le bonheur se sont prolongés plus d’un demi-siècle, sont issus quatre fils et deux filles. L’une de ces dernières, Thérèse, est morte en bas âge;
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l’autre fille, Adèle, mariée à son cousin , M. G. de Neubourg, conseiller référendaire à la Cour des comptes, a vécu jusqu’en 1 863 .
Le plus jeune des fils, Amédée, a été enlevé à vingtcinq ans (le i er octobre 1 83 1 ), au moment où il achevait ses cours de droit. Les trois autres, Augustin, Alexandre, Eugène, se sont retrouvés, avec leurs familles, au pied du lit de mort de leur vénérable père pour recevoir sa dernière bénédiction et ses adieux.
Alexandre, né en 1792, fut, comme nous le dirons bientôt, le compagnon d’études et l'émule de son frère aîné. Il, montra lui-même, de bonne heure, des dispositions naturelles pour les sciences mathématiques; mais, pendant que son frère Augustin s’y livrait tout entier, Alexandre se distingua dans l’étude du droit, et, à vingtcinq ans, les portes de la magistrature s’ouvrirent pour lui dans les conditions les plus favorables. Les Cours royales avaient alors le droit de présentation pour la nomination de leurs conseillers-auditeurs. C’était un noviciat ambitionné par tout ce qu’il y avait de jeunes gens de mérite, aspirant à cette noble carrière. Les de Ravignan.lesde Broé, et tant d’autres, y ont développé d’abord leurs beaux talents. Alexandre Cauchy, nommé conseiller-auditeur à la Cour royale de Paris, s’y fit bientôt remarquer par la netteté de son esprit, la rectitude de son jugement, la gravité de sa jeunesse. Devenu conseiller à la même Cour en i 8 a 4 , il y développa, dans la présidence des assises, d’éminentes qualités qui le conduisirent à être nommé président de chambre à la Cour royale en 1 847, et conseiller à la Cour de cassation deux ans après. C’est dans cette position élevée que la mort est venue le frapper, le 3 o mars 1 857. Peu de magistrats ont laissé des regrets plus vifs et plus mêlés d’affection et d’estime.
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Eugène Cauchy, né en 1802, fut aussi admis de bonne heure, en qualité de garde des registres adjoint de la Pairie, à partager les fonctions de son père, auquel il succéda dans sa charge en i83i. 11 participait en même temps aux travaux du Conseil d’État, d’abord comme auditeur, puis comme maître des requêtes. Il a continué ces doubles fonctions jusqu’à la suppression de la Pairie en février 1848. A partir de cette époque, sa vie a été consacrée tout entière à l’étude du droit public, dans lequel il s’était déjà fait connaître par divers ouvrages, notamment par son livre des Précédents de la Cour des Pairs, publié en 1839, et destiné à devenir comme le manuel de cette haute juridiction. Il avait aussi publié, en 1847, l’ Histoire du duel considéré au point de vue de la législation et des mœurs, et ce livre avait été couronné par l’Académie française; mais une question plus vaste et d’un intérêt plus actuel devait lui fournir bientôt le sujet de son principal ouvrage. En 1 854 » l’Académie des Sciences morales et politiques avait mis au concours Y Histoire du droit international maritime, dans ses rapports avec les progrès de la civilisation chez les différents peuples. L’ouvrage composé sur ce programme par M. Eugène Cauchy a obtenu, en 1862, le prix proposé, et a valu à son auteur d’être élu, bientôt après, Membre de cette même Académie, dans la section de Législation, Droit public et Jurisprudence.
Augustin Cauchy était l’aîné de celte famille, dont il devait être en même temps le modèle et l’honneur. Les sciences furent son partage. C’est en effet à sonder les plus difficiles problèmes des Mathématiques et de la Physique que se sont exercées principalement les puissantes facultés de son intelligence et qu’il a conquis une gloire impérissable. II était naturellement doué , sous ce rap-
port, d’une aptitude et d’un génie qui n’ont été accordés qu’à un petit nombre d’hommes dans la suite des siècles. De plus, le ciel lui avait départi avec libéralité les dons de l’âme et du cœur. Simple et modeste, il avait voué à la science un culte pur et désintéressé; invariablement attaché à l’idée du devoir, il défendit avec constance les grands principes de la justice et de l’honneur. Sa vie n’offre pas de ces regrettables faiblesses qui déparent souvent celle des hommes les plus illustres; chez lui, le caractère fut toujours à la hauteur de la science, et le cœur au niveau du génie. Que dire enfin de son ardeur pour le bien, de son zèle infatigable pour les bonnes œuvres, de sa vive et tendre piété? Jamais peut-être la science n’avait apparu avec un éclat si pur, avec une grâce si aimable, avec un caractère aussi profondément chrétien.
Tel est l’homme éminent dont je me propose de raconter la vie et les travaux.
Ses commencements sont peu connus, ils méritent cependant qu’on s’y arrête avec intérêt. Le plus souvent les grands hommes ne se forment pas tout seuls; quelle que soit l’élévation de leur intelligence, la puissance native de leur génie, ils ont besoin, à l’origine, de direction, d’appui, de conseil; pour tout dire en un mot, il leur faut un maître. Sans ce maître, les dispositions les plus heureuses sont exposées à demeurer stériles, ou à ne produire que des fruits incomplets et sans valeur. L’histoire rappelle avec honneur les noms des hommes qui se sont ainsi appliqués à former d’illustres élèves et à développer chez eux les rares facultés dont le ciel les avait doués ; une partie de la gloire des disciples se reflète, à juste titre, sur la mémoire de leurs précepteurs.
C’est ainsi, par exemple, que Képler a illustré son maître Mœstlinus. Rien de plus obscur que ses premières
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années. Qui aurait pu, en effet, pressentir dans un jeune homme inconnu et délaissé, d’abord valet d'auberge, puis laboureur, le législateur futur de l’Astronomie? Mais à Tubingue, Képler rencontre le professeur Mœstlinus qui devine son génie et l’accepte pour son disciple, ou plutôt l’adopte comme un fils. Plus tard il l’aidera dans ses premiers essais, il se chargera de publier et de faire imprimer ses livres. Si Képler rencontre des obstacles, s’il éprouve des rebuts, c’est Mœstlinus qui le soutient et le console. Aussi rien n’égale la reconnaissance de l’astronome pour son maître, et le nom chéri de Mœstlinus reparaît sans cesse sous sa plume lorsque, dans un style plein d’enthousiasme, il raconte ses grandes découvertes.
L’exemple de Pascal a encore ici une application plus directe, car il fut élevé dans la maison paternelle et n’eut jamais d’autre maître que son père. Resté veuf de bonne heure, ce dernier avait pris le parti de renoncer aux fonctions publiques pour se consacrer à l’éducation de son fils unique qui, dès l’enfance, annonçait des dispositions extraordinaires. Il lui enseigna d’abord les éléments de la grammaire et des langues et, quoiqu’il fût lui-même très-instruit, il ne dédaignait pas de descendre aux moindres détails pour se mettre mieux à la portée du jeune écolier. Afin de développer son intelligence avec plus de méthode et de profit, il lui avait interdit toute étude scientifique avant que ses études littéraires fussent complètement terminées. Mais, dès l’âge de douze ans, le génie mathématique de Pascal prenait l’essor d’une manière inattendue, et l’élève, s’initiant tout seul au travail qu’on jugeait prématuré pour son âge, inventait pour son propre compte la Géométrie âvec des barres et des ronds. Le père, stupéfait en présence d’un tel résultat, ne résista pas davantage et se contenta, dès lors.
de guider dans la carrière des sciences les premiers pas de son fils. On peut lire dans la Vie de Pascal, par M me Périer, sa sœur, les touchants détails de cette éducation paternelle qui devait donner à la France un géomètre éminent, un philosophe profond et un illustre écrivain.
Le père de Cauchy fut aussi le premier et, pendant longtemps, le seul professeur de son fils. C’est en effet au sein de la famille, près du foyer domestique, que le jeune Augustin passa le temps de sa première éducation; c’est là qu’il étudia’ les éléments des langues et des sciences; c’est là surtout qu’il reçut ces précieuses leçons de vertu et de piété qui devaient produire plus tard des fruits si abondants. On peut dire de lui, comme de Pascal, qu’il fut vraiment l’ouvrage de son père. En comparant les éducations des deux savants, on y trouvera une foule de points de ressemblance; aussi, pour bien comprendre l’influence que les soins paternels exercèrent sur la vie d’Augustin Cauchy, il est, ce nous semble, nécessaire de faire connaissance plus complète avec le père, avec le maître.
M. Cauchy avait reçu lui-même- une éducation remarquable. Élève de l’ancienne Université de Paris, il s’était distingué par de brillantes études et avaitremporté.à l’âge de dix-sept ans, le prix d’honneur du concours général. C’est assez dire combien étaient développés chez lui les dons de l’esprit et le goût des lettres qui firent toujours une des principales occupations de sa vie. Il excellait surtout dans la poésie latine ; on conserve de lui plusieurs odes dans lesquelles il se montre le rival heureux de Santeuil pour l’élégance du vers et la noblesse de la pensée. Les sujets qu’il traitait avaient ordinairement rapport aux grands événements au milieu desquels il vivait. Tan-
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tôt il retrace, avec un cœur triste et ému, les malheurs de son temps, tantôt il célèbre avec enthousiasme les hauts faits du Consulat et de l’Empire. On cite en particulier l’élégie sur la violation des tombes royales de Saint- Denis, l’ode sur le rétablissement du culte catholique, le dithyrambe sur la bataille d’Austerlitz, et encore un chant où il se plaint de l’abandon dans lequel on laisse, de nos jours, les Muses latines. Il ne sera pas sans intérêt de rapporter au moins un passage de ces belles poésies. Les dernières strophes de l’ode sur le rétablissement du culte ne feront pas seulement connaître le talent du poète; elles serviront en même temps à caractériser les nobles qualités de l’homme et du chrétien :
Ergo receptis fulget lionoribus Divina sedes; exilio exeitus,
Prodit sacerdos, ara noto,
Sicca diu, imbuitur vapore.
Cœleste ab altis uudique. personat Verbum cathedris, indociiis régi Discit juventus et parentes,
Et patriam, et coluisso leges.
Quin et malignâ supposilas manu Aris in ipsis dissidii faces Pax aima restinxit, Gdesque Una manet, domus una, Chrisli.
Æterna, salve, Rclligio; tuos Sol vidit orlus, quà nituit die;
Sol nullus occasum videbit, '
Æthereo nisi qui cadenles Stellas videbit forniee, qui polum Nulare fessis sentiet axibus,
Ruptoque nexu cuncta priscum In chaos aspiciet revolvi.
Les poésies latines de M. Cauchy lui valurent les suffrages des juges les plus compétents. • Les chants harmonieux de votre muse latine, lui écrivait l’ académicien
Aignan, font un peu honte au silence de nos muses françaises. Vous nous rendez les Santeuil, les Commines, les Collin; qui nous rendra les Rousseau? » On conserve une lettre de Bernardin de Saint-Pierre où le célèbre littérateur, après avoir remercié M. Cauchy de services rendus à un de ses parents malheureux, le félicitait sur le mérite de ses productions. « Je ne me rappelle pas, lui disait-il, avoir lu, depuis Santeuil, des strophes mieux assemblées et des vers latins plus harmonieux. » Le cardinal Caprara, en même temps qu’il envoyait au Saint-Père l’ode sur le rétablissement du culte, écrivait aussi à l’auteur pour le complimenter du succèsavec lequel il employaitsa plume à célébrer les triomphes de l’Église. Voici enfin une charmante lettre de Fontanes, le premier grand maître de l’Université, .qui montre combien le talent et le caractère du poète lui valaient de nobles sympathies :
* Quand Auguste revient, il est juste de revoir Horace.
11 chantait comme vous le rétablissement des autels, des mœurs et des lois, après les guerres civiles. Vous avez retrouvé sa lyre, et, plus heureux que lui, vous n’avez pas à dire de vous-même :
Parcus Deorum culturel infrequen», ele.
» Je vous remercie des beaux vers que vous m’avez envoyés. Je souhaite bien que votre exemple fasse renaître le goût de cette belle langue.
» Puisque vous êtes le successeur d’Horace, permettez que je finisse à la manière de son temps :
» Valeetmeama.
• Fontanes. »
Les littératures classiques n’avaient pas été le seul objet des occupations de M. Cauchy; il s’était aussi
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adonné, vers la fin de sa vie, à l’étude de l’hébreu et des anciens idiomes de l’Orient; il avait même réalisé à ce sujet des recherches importantes et vraiment originales. Son âge avancé ne lui a pas permis de mettre sous une forme définitive le résultat de ses patientes recherches; ce soin était réservé à son fils Eugène qui, après avoir complété les études de son père par des études personnelles, publiera bientôt, nous l’espérons, le résultat commun de leurs travaux. Déjà de son vivant, Augustin avait donné à cette œuvre l’aide de sa haute intelligence; on verra plus loin un résumé de ses propres recherches sur ce sujet.
On comprend assez, par ce qui précède, combien M. Cauchy était admirablement préparé pour remplir la tâche si délicate et si douce qui, par nécessité, par devoir, par amour paternel, allait occuper les loisirs que la Révolution venait de lui faire.
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CHAPITRE II
Conserva, fili mi, prtecepla pat ris lui et ne iliaiiltas legem matris lus.
Liber provehb., vi, 20.
M. Cauchy se relire à Arcueil avec sa famille. — 11 entreprend l’éducation de ses fils. — Détails sur celle éducation. — Son caractère chrétien. — Jugement porté par Lagrange sur Cauchy encore enfant. — Grand-prix du concours général. — Première communion de Cauchy. — Il commence l’étude des Mathématiques. — Il entre à l’École Polytechnique. — Ses succès dans cette École et à celle des Ponts et Chaussées.
L'éducation d’Augustin Cauchy fut, dès l’enfance, l’objet de soins extrêmes, et la méthode suivie pour le développement de ses études peut être proposée aux pères de famille comme un modèle. Par un heureux concours de circonstances , il trouva réuni dans la maison paternelle ce qui fait le charme et la douceur de l’éducation privée, avec ce qui constitue le nerf et la vigueur de l’éducation publique.
On traversait alors la période la plus terrible de la crise révolutionnaire; les études étaient abandonnées et les écoles fermées; les savants proscrits fuyaient au loin ou périssaient sur l’échafaud. Mais les commotions politiques de cette époque, qui furent si funestes à la jeunesse en la privant du bienfait que procurent des études régulières, eurent au contraire pour le jeune Augustin un résultat favorable, en lui ménageant dans la retraite les
ressources les plus précieuses. Il devait y trouver ce qu’on recherche surtout dans l’éducation du collège: le choix d’un maître habile et l’excitation d’un émule studieux.
Afin de soustraire sa famille au danger des émeutes qui faisaient alors de Paris un séjour si agité, M. Cauchy père avait cherché un refuge dans une campagne qu’il possédait au village d’Arcueil. Ce fut là qu’il passa les plus mauvais temps de la Terreur. Mais s’il put y échapper aux cruelles réactions des violences politiques, il subissait, comme toute la France, le contre-coup des lois de maximum et des mesures arbitraires qui avaient réduit tant de familles à la disette et à la gêne. On peut en juger par le passage suivant d’une lettre à sa mère : < Avec quelque peu de biscuit et de riz qu’on nous distribue, lui écrivait-il à Rouen, nous suppléons au pain dont nous n’avons que demi-livre, et point du tout quelquefois. Force haricots et pommes de terre font notre bonne chère. Du reste, nous nous portons bien, ce qui est l’essentiel et qui prouve que peu de chose sulfit aux besoins de l’homme. » Un peu plus loin, il tâche de la tranquilliser au sujet de ses petits-enfants : « Je vous dirai que pour faire de la bouillie à mes enfants, il me reste encore un peu de très-belle farine de blé de Turquie récolté dans mon jardin, et dont j’avais fait moudre trois boisseaux; plus quelques livres de fécule de pommes de terre , blanche comme la neige et très-bonne, surtout pour la première enfance. C’est encore un produit de ma récolte. » On voit par là que M. Cauchy prenait avec philosophie, et même avec gaieté, son parti du malheur des temps que son industrie paternelle savait alléger. Cependant il en résultait pour tous une souffrance réelle, et, au dire de sa flnère, Augustin se ressentit longtemps des privations qu’il avait dû supporter à cette époque de sa vie.
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Les soins empressés du père étaient donc là tout prêts pour attendre les premiers développements de l’intelligence de ses deux fils, Augustin et Alexandre, et pour en suivre les progrès avec un zèle infatigable. Former à la fois l’esprit et le cœur de ses disciples fut l’objet constant de ses efforts. Pour se proportionner à leur âge, l’ancien prix d’honneur de l’Université de Paris se remit à étudier avec eux la grammaire et à reprendre tout le cours des études classiques. 11 composait pour eux de petits traités didactiques dans lesquels il leur traçait leurs devoirs d’écoliers, et leur exposait, dans un langage simple et familier, mais en même temps noble et élevé, les leçons de la grammaire, puis celles de l’histoire, et surtout celles de la morale et de la vertu. Afin de mieux graver ces leçons dans la mémoire de ses chers élèves, il les exprimait ordinairement en vers français écrits avec une élégante facilité. Ces petits traités, qui ont été conservés religieusement dans la famille, nous apparaissent aujourd’hui comme le programme de cette befle vie qui devait, pour Augustin, se partager entre les lettres, dont son vénérable père lui transmettait les préceptes et le goût, les sciences, pour lesquelles la nature l'avait formé, et la vertu, dont il voyait autour de lui les plus touchants modèles.
Son éducation fut, avant tout, essentiellement chrétienne. En homme profondément convaincu des vérités religieuses et qui savait y conformer scrupuleusement sa vie, M. Cauchy père ne pouvait pas comprendre l’éducation sans la foi ; aussi, dès l’origine, il s’appliqua à inculquera ses fils l’amour de Dieu, le culte des choses saintes et un respect inébranlable pour les grandes lois de la morale suivant l’Evangile. Il connaissait trôp bien les avantages des bonnes études classiques et tout ce qu’on
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gagne, sous le rapport de l’élégance et du goût, dans le commerce des grands écrivains de l’antiquité, pour ne pas initier ses élèves à l’étude de leurs chefs-d’œuvre; mais en même temps il avait pris pour règle de mêler à toutes ses leçons un souvenir pieux, une sentence chrétienne, de peur, sans doute, que leur esprit, séduit par la forme brillante de ces auteurs, ne put s’égarer à croire que le beau doit être considéré et étudié uniquement en luimême et indépendamment de la source divine dont il émane. Chaque devoir avait pour épigraphe un verset de la Bible, ordinairement tiré du livre des Proverbes ou de celui de la Sagesse. On y rencontre par exemple ces touchantes maximes :
Conserva, fili mi, præcepta palris tui et nedimittas legem matris tuæ.
Nihil proderunt thesauri impietatis, justitia vero liberabit à morte.
Ces textes bibliques étaient comme une semence précieuse confiée chaque jour à l’esprit des élèves et comme l’assaisonnement et le sel qui empêchent les meilleures choses de se corrompre.
Dans ces soins si paternels et si vigilants on reconnaissait presque déjà le cœur d’une mère. M IDe Cauchy, de son côté, y avait sa grande et légitime part. Cette admirable femme, qu’on pourrait vraiment comparer à la femme forte des livres saints, exerça sur ses enfants la plus douce et la plus heureuse influence. Augustin conserva toujours pour elle, avec les sentiments de l’amour filial le plus vif, une confiance absolue dans sa prudence et sa haute raison. Ce qu’il ressentait pour son père tenait plutôt de l’hommage et du respect; ce qu’il éprouvait pour sa mère se rapprochait davantage d’une tendresse expansive et affectueuse. Lorsque, dans le cours de sa jeunesse, il se trouve embarrassé et sent le besoin d’une
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direction, c’est à sa mère qu’il s’adresse et qu’il demande des conseils; même à de grandes distances, il n’entreprendra rien d’important sans avoir auparavant son avis.
L’émulation ne devait pas, elle-même, faire défaut à l’éducation d’Augustin. Ce stimulant, qu’on ne rencontre d’ordinaire qu’au collège et qui constitue un des grands avantages de l’éducation publique, il devait le trouver dans son frère plus jeune, Alexandre, dont le séparaient à peine trois années, et qui annonçait également les plus heureuses dispositions, avec quelques nuances charmantes de caractère. L’un était plus pensif et plus appliqué, l’autre plus vif et plus ardent aux jeux de son âge. Tous deux avaient le travail également facile, mais aux heures de récréation on les distinguait. Augustin se faisait prier pour y prendre part; Alexandre aimait mieux réserver pour l’âge mûr les soucis et les préoccupations.
L’humble toit d’Arcuei I , où se passaient ces touchantes scènes de famille, était voisin des campagnes plus somptueuses habitées par Laplace et Berthollet, et où se réunissait sous le premier Empire l’élite des savants de Paris. Ils y avaient organisé une véritable académie et s’y livraient en commun h d’importants travaux. Les Mémoires de la Société d'Arcueil sont restés célèbres et témoignent de l’activité et du talent de ses membres. Laplace et Berthollct étaient l’âme de celte réunion, chacun avec son caractère et la tournure particulière de son esprit. Laplace, tout en restant poli et bienveillant, conservait la tenue et la dignité d’un grand seigneur; Berthollet était plus simple, mais un peu rude, et affectait volontiers des habitudes singulières et bizarres; tous deux se ressemblaient par un dévouement commun à la science et à ceux qui la cultivaient. Aussi une grande intimité régnait entre les deux voisins; leurs maisons étaient presque com-
munes; afin de communiquer plus facilement de l’une avec l’autre, ils avaient fait pratiquer une porte mitoyenne dont chacun avait la clef.
M. Cauchy se trouva naturellement en relation de voisinage, etbientôt d’amitié, avec les deux illustres savants, et son fils fut ainsi admis de bonne heure dans la société des hommes qui devaient, un peu plus tard, encourager ses débuts. Laplace, élevé à la dignité de chancelier du Sénat et devenu, par l’âge et par le génie, le doyen des savants de son temps, se souviendra toujours du jeune écolier et lui accordera avec libéralité ses conseils et son appui.
Dès l’âge consacré aux études d’humanités, on vit apparaître chez Augustin Cauchy les premières lueurs de son génie scientifique. Les éléments du calcul et de la Géométrie avaient évidemment pour fui un attrait exceptionnel, comme le témoignent ses anciens cahiers d’étude. En les parcourant, il n’est pas rare de rencontrer un devoir littéraire interrompu tout à coup; une idée mathématique a traversé l’esprit de l’élève et il s’empresse de la traduire par des chitïres ou par des figures. Ces dispositions précoces ne tardèrent pas à se faire connaître dans le monde de la science. M. Cauchy père, devenu secrétaire général du Sénat, était en rapport habituel avec les membres de ce grand corps. Il retrouvait là et M. Laplace, son voisin d’Arcueil, et aussi l’illustre Lagrange, qui portait au jeune Augustin le plus vif intérêt. En se rendant au palais du Luxembourg, Lagrange y rencontrait ordinairement le studieux écolier qui avait alors pour salle d’étude le cabinet même de son père. Avec son coup d’œil exercé, il avait pu apprécier ses rares dispositions pour les sciences; il avait été surtout frappé de son aptitude pour les questions d’analyse. Un jour I. a
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qu’il se trouvait chez M. Cauchy en compagnie du comte de Lacépède et de plusieurs autres membres du Sénat , il lui arriva de leur dire : • Vous voyez ce petit jeune homme, eh bien! il nous remplacera tous tant que nous sommes de géomètres. » On était alors en 1801 et Cauchy avait à peine douze ans. Toutefois Lagrange se préoccupait du danger que pouvaient courir ces dispositions précoces, si leur développement était trop hâté par une application prématurée. Il insistait souvent sur ce point: « Ne laissez pas, disait-il à M. Cauchy, cet enfant toucher un livre de Mathématiques avant l’âge de dix-sept ans. » Dans une autre circonstance, il lui disait encore: « Si vous ne vous hâtez de donner à Augustin une solide éducation littéraire, son goût l’entraînera, il sera un grand mathématicien, mais il ne saura pas même écrire sa langue. »
L’illustre savant, était mieux que personne en état de formuler un avis à ce sujet. C’est en effet à l’âge de dixsept ans seulement qu'il avait quitté, pour l’étude des sciences, celle des classiques pour laquelle s’était passionnée son enfance. Ce retard, comme on le sait, loin de nuire aucunement au développement de ses facultés naturelles, lui avait au contraire procuré l’immense avantage de joindre à son génie mathématique un remarquable talent d’écrivain et une rare élégance dans l’exposition des théories les plus abstraites. M. Cauchy, dont les lettres avaient fait la consolation pendant des jours mauvais, et qui célébrait maintenant leur renaissance par ses essais poétiques, n’eut garde, on le pense bien, de négliger des avis aussi sages et aussi conformes à ses vues personnelles.
Après avoir complété, sous la direction de son père, le cours de scs études élémentaires, Augustin fut envoyé
à l’École centrale du Panthéon, alors fréquentée par les meilleurs élèves et dirigée par des maîtres habiles. 11 y obtint promptement des succès exceptionnels, présage de ceux qui devaient, par la suite, signaler sa carrière.
Lorsque le premier Consul arriva au pouvoir, l’une de ses grandes préoccupations avait été de reconstituer l’Instruction publique. Afin d’établir un moyen puissant d’émulation entre les diverses maisons d’enseignement, et en même temps pour consacrer la culture simultanée des sciences, des lettres et des arts, on venait d’inaugurer (arrêté du 3o fructidor an X) une forme particulière et plus solennelle de concours. En présence de l’Institut en corps, et dans la salle publique de ses séances, le Ministre lui-même procédait à une distribution générale de prix aux élèves de l’Ecole spéciale de médecine, à ceux des Écoles centrales, du Lycée impérial, du Prytanée français, enfin aux élèves des Écoles spéciales de peinture, de sculpture et d’architecture et du Conservatoire de musique. L’objet des prix était ainsi défini dans un discours prononcé par le Directeur de l’instruction publique, M. Arnault, élu depuis secrétaire de l’Académie française : « Aux récompenses annuellement réparties dans l’intérieur de chaque établissement, le gouvernement a joint des récompenses plus éclatantes dont la distribution est l’objet de cette solennité. Les premières ont été données à un succès; les secondes à une suite de succès. Les unes sont le fruit d’un effort heureux; les autres d’un effort constant. Les unes couronnent le travail d’un jour; les autres le travail d’une année, et vont' signaler, non celui qui a été une fois vainqueur, mais celui qui l’a été le plus souvent. »
Augustin Caucby recueillit dans ces concours une abondante moisson de couronnes. Dès l’année i8o3, à la
première distribution générale des prix , il avait obtenu le premier accessit de composition latine; l’année suivante, le succès fut complet et éclatant. Il remportait le second prix des vétérans en discours latin, le premier prix de vers latins et le premier de version grecque. Il recevait enfin un prix spécial, intitulé : grand prix d humanités. C’était le prix national dont il a été parlé tout à l’heure; on le décernait, au nom du chef de l’Etat, à celui des élèves des Écoles centrales qui s’était le plus distingué dans les classes supérieures et qui avait remporté le plus grand nombre de succès.
C’est ainsi qu’Augustin Cauchy, à peine âgé de quinze ans, termina avec éclat ses études classiques, et qu’il put, comme il nous le raconte poétiquement dans une préface inédite, dont le style rappelle celui de Lagrange, * cueillir quelques fleurs sur les tombes d’Homère, d’Horace et de Virgile, avant de s’engager sur les traces d’Euclide. »
Cette même année (i8o4) devait marquer de plus d’une manière dans la vie de Cauchy; car ce fut aussi l’époque de sa première communion. 11 se prépara à cette action importante avec toute l’ardeur et tout le recueillement d’une âme déjà consommée dans la foi. Ordinairement ces scènes intimes de la vie chrétienne restent cachées à tous les yeux, et le voile de l’humilité recouvre les élans généreux d’un cœur qui s’unit pour la première fois à son Dieu. Dans cette circonstance, toutefois, on nous permettra de citer une preuve touchante des sentiments religieux du jeune étudiant; c’est une lettre écrite longtemps après par sa mère à l’une de ses petites-filles. Pour cette dernière aussi était venu le moment de faire sa première communion, et de s’initier aux grands mystères de la religion. Sa grand’mère, dans sa pieuse sollicitude, avait cherché par quels conseils et par quels exemples elle pourrait dis-
poser plus efficacement l’àme et le cœur de la jeune enfant; elle ne trouva rien de plus édifiant ni déplus persuasif que de lui offrir l’exemple même de son oncle. Elle le fit dans une lettre que nous rapporterons sans y rien changer; on aime à y respirer cet air naïf et pur de la famille.
« Ma chère enfant, je t’ai promis de t’envoyer la copie des Résolutions de ton oncle Augustin, qui t’édifieront beaucoup et t’encourageront à donner sincèrement ton cœur au Bon Dieu. Ton oncle a pris ces résolutions à ton âge tout juste; il avait alors beaucoup de défauts dans le caractère, mais il avait le cœur bon, l’esprit droit, et beaucoup de courage pour se corriger. Dieu a béni sa bonne volonté et lui a donné, la joie de la vertu. Tu verras par ses résolutions mêmes qu’il était occupé du grand travail de sa rhétorique, ce qui l’a empêché de faire sa première communion à Pâques; mais cependant, ayant suivi les catéchismes autant que possible, il a reçu la confirmation après la Pentecôte, puis a fait sa première communion comme un ange, le jour de l’Assomption. Il avait eu cependant huit jours de travail pour les grands concours qui lui ont valu tant de prix et de couronnes, tout en conservant son cœur à Dieu pour le jour de cette grande action, et sans se laisser distraire par l’inquiétude ou l’espoir d’avoir ou non des succès. Deux jours après, il a reçu toutes les couronnes du collège et du Concours général, il a été dîner chez le Ministre pour ses prix de rhétorique, n’ayant que quatorze ans, et il a toujours conservé, avec tout son mérite, cette religion, cette droiture, cette simplicité de mœurs qui le rendent cher à ceux qui le connaissent, ainsi que sa confiance en Dieu, qui l’a toujours soutenu dans les temps de malheur. »
A cette lettre étaient jointes en effet les Résolutions
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du jeune Augustin, on y remarque surtout le passage suivant, qui emprunte aux lignes précédentes un intérêt tout particulier.
§ 19. « Je ne me vanterai jamais du peu de science que j’ai acquis par les soins de mon père, me représentant d’abord que si je sais quelque chose, c’est uniquement à cause des soins que mon père a pris de moi et que, s’il ne se fût donné la peine de m’instruire, je serais aussi ignorant que beaucoup d’autres enfants; ensuite, que les sciences humaines ne sont rien au prix de celle du salut et qu’il ne me servirait de rien de les connaître toutes si je n’avais cette dernière. »
Ces courtes mais sages paroles renferment en quelque sorte le programme et le résumé de toute la vie de Cauchy. Jamais il ne les oubliera; il ne cessera jamais de pratiquer cette simplicité dans la science, cette modestie dans la piété, qui brillaient déjà d’un si vif éclat dans sa jeunesse et qui devaient constituer par la suite l’un des traits les plus saillants de son caractère.
Cependant le moment était venu pour lui d’aborder enfin sérieusement l’étude des Mathématiques. 11 le fit avec toute l’ardeur d’un esprit prudemment contenu et avec tout le succès d’une intelligence supérieure. Ses progrès furent très-rapides sous l’habile direction de M. le professeur Dinet, qui devint à cette occasion l’ami de la famille dont il était le voisin à Arcueil. Au bout de huit à dix mois, Augustin se trouvait en état de se présenter à l’École Polytechnique, ety était reçu, en i8o5, le second, à l’âge de seize ans.
On possède peu de détails sur le séjour de Cauchy à cette école. On sait seulement qu’il justifia toutes les espérances de ses parents et de ses maîtres, et qu’il acquit bientôt sur ses condisciples une supériorité incon-
testée. Les études aussi nombreuses que variées dont se composait l’enseignement ne lui permettaient guère de se livrer à des recherches personnelles; il lui arriva cependant, en diverses circonstances, de trouver des solutions plus élégantes et plus simples pour des questions délicates. On cite par exemple la question du cercle langent à trois cercles donnés. Quoique ce problème appartienne à la partie élémentaire de la science, il offre une dilliculté réelle, et plusieurs savants distingués n’ont pas dédaigné de s’y exercer. La solution que Cauchy en donna est regardée encore aujourd’hui comme la meilleure et est habituellement adoptée dans les cours.
La vie des grandes écoles n’est pas sans danger pour les jeunes gens; il en est beaucoup qui s’y laissent séduire par le prestige des fausses maximes et par l’entraînement des mauvais exemples. Cauchy sortit vainqueur de cette épreuve, et pour cela il prit la route la plus sûre; dès le premier moment il se montra tel qu’il était, chrétien avec sincérité et pieux sans détour. Hâtons-nous d’ajouter qu’il se fit accepter facilement par ses camarades, à l’égard desquels il se montrait toujours obligeant et bienveillant. C’est d’ailleurs pour un homme, dans toutes les circonstances de la vie, le fait d’une conscience droite et en même temps d’une habile politique, que de savoir courageusement brûler ses vaisseaux et couper court, par une profession de foi bien nette, à tous les retours et à toutes les équivoques. Les incrédules pourront peut-être hasarder quelques critiques malveillantes, quelques plaisanteries d’un goût douteux; mais cela ne dure pas, et la sincérité des convictions finit bientôt par conquérir l’estime et le respect.
La religion de Cauchy n’avait du reste rien d’exagéré ni de provoquant; elle était douce, aimable et tolérante.
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Mais il ne dissimulait rien, et s’acquittait comme dans sa famille de ses pratiques de piété. On pouvait le voir, matin et soir, au milieu de l’indifférence générale, modestement agenouillé au pied de son lit et répétant, dans le recueillement, les prières qu’il avait apprises autrefois sur les genoux de sa mère. La manière dont il s’acquittait de ce devoir semblait si naturelle, qu’on eût pu croire qu’il était écrit, comme les heures d’étude, dans, la règle de l’école, et jamais il ne vint à l’esprit de ses camarades de l’inquiéter à ce sujet. 11 faut bien dire aussi que son mérite hors ligne servait heureusement de passeport à sa piété; la supériorité de l’intelligence faisait accepter volontiers celle de la vertu.
Après les deux années d’études réglementaires, Cauchy quitta l’École Polytechnique pour celle des Ponts et Chaussées où il entra le premier en 1807. La supériorité qu’il avait déjà acquise ne fit que s’établir davantage. Dès son entrée, il remportait un succès jusqu’alors sans exemple; dans quatre concours il obtenait le premier rang, non-seulement sur les élèves de son année, mais même sur ceux de la promotion antérieure. Ce rang ne lui fut jamais disputé sérieusement; aussi à sa sortie de l’École des Ponts et Chaussées, on le distingua entre tous, et quoiqu’il eût à peine vingt ans, on le désigna aussitôt pour remplir des emplois importants qu’on ne confie d’ordinaire qu’à des hommes d’un âge mûr et d’une expérience éprouvée. C’est de cette époque que date véritablement sa carrière d’ingénieur et de savant; nous allons maintenant le suivre dans cette nouvelle phase de sa vie.
CHAPITRE III
Bonum est viro eu ni portaverit jugun»
al» adolescentlft suû. , Jérémie, Lament., 3-i7.
Augustin Cauchy est envoyé à Cherbourg comme ingénieur. — Ses travaux pour l’établissement des ports. — Il reprend l’étude des Mathématiques et compose des Mémoires. — Il s’occupe d’enseignement, de Botanique, d’essais littéraires. — Sagesse de sa conduite. — Correspondance avec sa famille. — Il revient à Paris.
Au sortir de l’École des Ponts et Chaussées, Cauchy remplit d’abord les fonctions d’aspirant ingénieur et fut employé, à ce titre, aux travaux du canal de l’Ourcq (aqueduc de la rue Saint-Denis) sous les ordres de M. l’ingénieur en chef Girard. On le trouve ensuite associé aux travaux du pont de Saint-Cloud, sous la direction de M. Beautemps-Beaupré. Le talent avec lequel il s’acquitta de ces premières fonctions le fit bientôt désigner pour une mission plus importante.
On se rappelle les vastes desseins de l’Empereur à l’égard de l’Angleterre. Boulogne avait d’abord été le centre de ses tentatives et de ses projets. C’est là qu’après la rupture de la paix d’Amiens il avait organisé ce plan de campagne qui devait aboutir à une descente chez nos voisins. La guerre d’Autriche vint le surprendre au milieu de ses préparatifs et faire éclater ailleurs les foudres qu’il tenait suspendues sur l’Angleterre; mais il n’avait
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pas renoncé à son premier plan et n’avait pas cessé de tout préparer en vue d’une guerre maritime. Dans cette éventualité, un immense établissement devait être créé à Cherbourg, afin de servir à la fois pour l’attaque et la défense. 11 fallait pour cela réaliser de gigantesques travaux ; il fallait conquérir pas à pas sur l’Océan les bassins et les ports; il fallait construire à grands frais des digues et des jetées capables de résister à la fureur des flots; aussi 'pendant quelque temps toute l’activité des travaux maritimes se trouva concentrée sur le port de Cherbourg. L’œuvre commencée par Louis XVI se poursuivit, avec les immenses ressources du régime impérial, sous l’influence de cette volonté énergique qui se faisait un jeu des obstacles et qui, à défaut de flottes pour reprendre la lutte avec l’Angleterre, se consolait de son impuissance en luttant contre l’Océan lui-même par des ouvrages dont le succès semblait déjà un premier pas fait pour reconquérir l’empire des mers.
Aucun aspirant ingénieur ne devait faire partie du personnel chargé de l’exécution des tra'vaux; une seule exception fut admise : M. le comte Molé, directeur général des Ponts et Chaussées, la fit en faveur de Cauchy, qu’il plaça sous les ordres de M. Cachin, directeur en chef des travaux de Cherbourg. Il prévoyait déjà que l’étude exclusive des sciences mathématiques enlèverait bientôt le jeune débutant à la carrière active des travaux publics; il connaissait à cet égard ses goûts et ses aptitudes. Mais ce fut là probablement le motif même qui le décida. A cause de la grandeur inusitée de l’entreprise, on ne pouvait se contenter de l’expérience du passé; il était nécessaire de recourir à des calculs spéciaux et à des recherches théoriques nouvelles. Telle devait être la tâche de Cauchy; il s’en acquitta avec distinction et profita avec
empressement de cette circonstance pour s’essayer à la fois dans la pratique des grandes constructions et dans les spéculations théoriques propres à en faciliter l’exécution.
Augustin Cauchy partit pour Cherbourg dans le courant du mois de mars 1810, léger de bagage, mais plein d’ardeur et d’espérance. Il avait placé au fond de sa malle la Mécanique céleste de Laplace et le Traité des Fonctions analytiques de Lagrange; c’était tout un programme d’études scientifiques. Il gardait sur lui deux volumes d’un genre tout différent : son Virgile et son livre de Y Imitation, témoignant ainsi qu’il voulait rester fidèle au culte de$ lettres, et surtout rester chrétien. Ces deux volumes devaient être pour lui de véritables amis de voyage. De temps à autre il interrompait sa lecture pour observer ou plutôt pour étudier le pays. La beauté des sites,' la variété des paysages, n’étaient pas l’unique objet de ses remarques; la nature du sol et de ses productions, les divers modes de construction et de culture attiraient successivement son attention. Les réflexions fines et précises consignées à ce sujet dans ses lettres auraient pu facilement être attribuées à un homme qui aurait étudié à fond ces provinces, plutôt qu’à un voyageur qui venait simplement de les traverser en diligence.
A peine arrivé, Cauchy fut associé à la direction des travaux. Les bassins du port militaire à creuser par le fer et le feu dans le roc vif ; la construction de la digue à continuer avec des blocs détachés par la mine; les épuisements nécessités, jour et nuit, par les fondations jetées au sein de la mer; une ligne de sémaphores à établir sur le rivage, des baraquements provisoires et des casernes en granit à bâtir, soit pour nos soldats, soit pour les pri-
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sonniers de guerre : tels étaient les ouvrages aussi vastes que variés dont le génie militaire avait à préparer les plans et a surveiller l’exécution. Cauchy prit une large part à tous ces travaux et ne cessa d’y développer une rare activité, comme le montrent les lettres qu’il adressait à sa famille. En voici une, à la date du 3 juillet 1 8 1 1 , où il raconte ses occupations du moment.
« Je me lève à 4 heures du matin et je suis occupé du matin au soir. Ma besogne ordinaire s’est trouvée augmentée dans ce mois par l’arrivée subite des prisonniers espagnols. On en a été prévenu seulement huit jours à l’avance, et il fallait, pendant ces huit jours, bâtir des logements et préparer des lits de camp pour douze cents hommes. Les logements consistent en deux corps de bâtiment de 36o pieds de long sur 45 de large, conte- , nant chacun dix-neuf salles, et en tout trente-huit salles. Douze salles étaient préparées; il fallait en préparer douze autres, dont les murs n’étaient pas encore élevés à leur hauteur. Nous n’avions pas d’ardoises, j’ai été visiter les carrières des environs; nous n’avions pas de cuisines, j’ai fait faire des fourneaux provisoires. Enfin nos Espagnols sont logés et couverts depuis deux jours. Ils ont des lits de camp, de la paille, de la nourriture et s’estiment fort heureux. Je n’ai pas eu plutôt terminé ce travail, qu’il a fallu s’occuper d’un autre. Aujourd’hui j’ai tracé des forges que je vais faire exécuter en granit. Je fais aussi construire deux phares sur les môles d’entrée.
• Le travail ne me fatigue pas; au contraire il me fortifie et je suis en parfaite santé. »
Des occupations aussi considérables auraient dû, ce semble, l’absorber tout entier, et pourtant il trouvait déjà du temps pour se livrer à des travaux scientifiques. C’est de son séjour à Cherbourg que datent ses premières
découvertes, dont il sera parlé un peu plus loin. Il commença par reprendre d’une manière méthodique l’étude des Mathématiques. Jusqu’alors il les avait étudiées comme élève sous la direction de ses maîtres; il va maintenant s’y remettre avec un esprit indépendant. Lui-même nous apprend, dans une lettre h la date du 10 décembre 1810, comment il entreprit « de repasser par une étude suivie toutes les branches des Mathématiques, en commençant par l’Arithmétique et finissant par l’Astronomie; éclaircissant de son mieux les endroits obscurs, s’appliquant à simplifier les démonstrations et à découvrir des propositions nouvelles. »
De^ loisirs, il en trouvait encore pour s’initier à l’exercice de l’enseignement. Des jeunes gens studieux, des candidats aux écoles spéciales venaient, sous une forme officieuse, lui demander des explications et des conseils : plusieurs d’entre eux, qui manquaient de fortune, reçurent de lui des leçons régulières et gratuites; il lui arrivait même, « paramourdes lettres, * comme il le disait, de leur apprendre le latin. Souvent aussi il se laissait charger par le maire de la ville des examens aux écoles primaires; œuvre de dévouement où aucun intérêt scientifique ne venait compenser l’ennui d’une tâche ingrate. C’est ainsi que Cauchy préludait à ces fonctions du professorat qu’il devait remplir plus tard avec tant d’éclat.
Il n’y avait pas jusqu’au temps accordé au repos et à la récréation qui ne fût employé utilement. L’histoire naturelle avait été, dès ses premières années, l’un des objets de ses études; c’était encore l’occupation de ses promenades, lorsque, après une journée de travail, il allait parcourir la campagne ou bien errer sur les grèves de la mer. On trouve, à ce sujet, quelques détails intéressants dans une lettre adressée à son père, à la date du 8 juin 1810 :
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« Les travaux du port Napoléon deviennent de plus en plus importants et mes occupations sont très-instructives. J’ai cependant de temps en temps quelques moments de loisir, dont je profite pour aller visiter les environs de Cherbourg. Il y a ici des points de vue trèsagréables. Un des plus pittoresques est la vallée de Quincampoix. Une petite rivière, sur laquelle sont établies plusieurs usines, serpente dans cette vallée parmi de superbes prairies couvertes de pommiers en Heurs. On n’aperçoit son eau limpide qu’à travers l’épais feuillage d’un grand nombre d’arbustes qui forment un berceau de verdure au-dessus d’elle. Les prairies sont bordées, d’un côté, de bois taillis remplis de fougère^ et de plantes de toute espèce, et, de l'autre, par d’immenses rochers dont les pointes s’élèvent dans les airs ou restent suspendues au-dessus du vallon. Parmi les plantes qu’on trouve en abondance dans ce pays, j’ai remarqué la digitale, des orchis blancs à feuilles tigrées, des orchis à Ileurs rouges, plusieurs plantes grasses et beaucoup de fougères. Outre la fougère nommée polypode , qui couvre en forme de chaperon tous les murs de la ville, on trouve très-communément une fougère en arbre dont les feuilles sont vernissées et décomposées à l’infini; une autre fougère qui ressemble à la précédente sans former un' arbre comme elle; la fougère appelée langue de bœuf ; une autre à peu près semblable, mais découpée; une autre rampante; entin celle dont je vous ai envoyé quelques feuilles par lettre. J’ai aussi trouvé en me provenant quelques insectes rares, tels que la cardinale et la chevrette bleue. Vous voyez que j'ai ici, presque sans quitter la ville, tous les plaisirs de la campagne. ».
Enfin on serait bien étonné si le lauréat des Concours généraux avait négligé le culte des lettres, source de ses premiers triomphes. Sa correspondance montre qu’il
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trouvait encore du temps pour se livrer à des exercices poétiques. Dans une lettre à sa mère (août i8ro) il décrit :
Ces immenses bassins qui sans cesse résonnent Sous les coups de l’acier,
. . . Ces réservoirs, ces digues, ce barrage
Des flots toujours vainqueur, . ' ■
Qui contient l’Océan, l’aquilon et l’orage,
Et brave leur fureur.
S’il écrit à son père, il reprend la lyre d’Ovide. Son frère Alexandre était venu le voir à Cherbourg; il le charge de raconter ses travaux :
llle tibi nostros fidus narrare labores Gestiet et verbis reddere visa suis.
Rupibus excisos portus, molemque docebit Inclusam scopulis, oppositamque mari;
Ut solida exsiliant , accenso sulfure, saxa,
Ut ferro resonet percutiente silex;
Sæpius ut fueril Thetys indignala sub undis Effossos hominum viribus esse lacus.
Le sentiment vif et imagé de ces vers se retrouve jusque dans sa prose. Il essaye dans une autre lettre de dépeindre les fureurs d’une mer orageuse. « Les tableaux de Vernet, dit-il, peuvent en donner une idée lorsqu’elle est calme, mais non pas quand elle est agitée. Ils n’apprennent pas comment, après avoir frappé les rochers, la vague se relire et s’éloigne, pour revenir plus furieuse et plus terrible au point d’où elle était partie; comment, à la rencontre des lames renvoyées par les rochers et de celles qui viennent du large, l’onde s’élève et se brise en promenant une longue traînée d’écume sur le rivage. »
Ainsi, au milieu des occupations les plus variées et des travaux les plus difficiles,. Augustin Cauchy trouvait en-
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core du temps pour s’exercer dans tous les genres d’étude. Grâce à la remarquable flexibilité de son esprit, il passait de l’un à l’autre sans difficulté et sans effort; la même plume qui venait de tracer l’épure d’une construction ou d’analyser un calcul compliqué, servait, un instant après, à écrire une page de littérature ou à composer un essai poétique. Les fonctions de l’ingénieur ne souffraient aucunement de. ces passe-temps studieux; le zèle et le talent avec lesquels il s’en acquittait le firent considérer, dès le début, par ses supérieurs, comme l’un des membres les plus capables du corps des Ponts et Chaussées, et comme appelé à en devenir l’une des illustrations. Peu de temps après son départ de Cherbourg (en i8i3), son ingénieur en chef, M. Cachin, lui écrivait une lettre où l’on voit toute l’estime qu’il faisait du talent et du caractère de son jeune collègue.
« C’en est donc fait, mon jeune camarade, l’Océan a
pris possession de nos travaux et vous n’y étiez pas!
Votre absence a fait renaître tous mes regrets, et l’espoir seul de votre plus grand bonheur peut les alléger. J’ai appris avec satisfaction le meilleur état de votre santé. J’espère que bientôt, plus près de vous, je pourrai vous entretenir de mes vœux pour que vous ne cessiez pas d’être attaché à un corps qui vous considère, à bien juste titre, comme l’un de ses membres les plus distingués, et dans lequel vous trouverez toujours de vrais amis. Je m’estimerai heureux d’être de ce nombre et de vous offrir dans toutes les circonstances des témoignages de l’inaltérable dévouement que je vous ai voué. »
La réputation de Cauchy commençait même à s’étendre plus loin, comme on peut en juger par une lettre du célèbre de Humboldt à M. Cauchy père. Ce dernier lui avait envoyé, dans le temps de la mission de son fils à
Cherbourg, une pièce de poésie latine intitulée : Les prédictions de Nérée. Dans sa réponse, du Humboldt lui adresse ce compliment de bon goût dont le germanisme n’exclut pas l’élégance et l’atticisme : « C’est, écrivait-il, un spectacle touchant de voir le père chanter si noblement cet élément redoutable dont le fils sait calculer et dompter les efforts. •
• Pénétrons maintenant dans la vie privée du jeune ingénieur; elle ne craint pas qu’on y porte le flambeau. Grâce au soin avec lequel sa mère a conservé toutes les lettres qu’elle recevait de lui, gardant aussi copie de ses réponses, on peut dire que, pour Cauchy, les communications intimes de la vie de famille n’ont presque pas été interrompues par l’absence. Les détails dont cette intéressante correspondance est remplie permettent de suivre presque jour par jour tout ce que pensait et faisait le fils. On le retrouve a ses longues heures de travail comme à ses courts intervalles de repos; dans son cabinet d’étude comme dans ses ateliers du grand port; dans son modeste intérieur de jeune homme comme dans les sociétés où l’accueillaient si bien ses supérieurs devenus bientôt ses amis. Sachant qu’il n’est rien dans la vie d’un fils absent qui n’intéresse une mère, il ouvrira à la sienne l’intérieur de sa maison comme celui de son cœur; il lui fera part de ses contrariétés et de ses joies, de ses espérances et de ses regrets. Sans s’occuper de la distance qui le sépare et voulant que, non-seulement son affection, mais sa déférence n’en souffre pas, il consulte sans cesse sa mère, à quatre-vingts lieues, sur des points au sujet desquels on négligerait souvent de demander conseil tout près de soi. Et ce n’est pas une seule correspondance qu’il trouve le moyen d’entretenir; à côté de sa mère est une aïeule non moins vénérée, objet de son culte filial et I. 3
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de son amour. Il lui écrira donc une fo.is par semaine comme à sa mère et ne craindra pas de multiplier sa peine, sauf à prélever sur ses nuits pour cette double tâche.
On peut prévoir, par tout ce qui précède, que la jeunesse de Cauchy ne dut ressembler en rien à celle de tant de jeunes gens qui dépensent follement dans le plaisir et le désordre tout ce que leur âme et leur cœur renfer- • ment d’énergie et de. nobles sentiments. Il pouvait aussi bien, et mieux que beaucoup d’autres, se procurer ces plaisirs faciles et énervants que le monde olfre à ses adorateurs. Il était jeune, agréable de figure, gracieux de manières, pourvu à un degré supérieur de toutes les qualités de l’esprit; mais ces dons si précieux, et souvent si funestes, ne lui inspirèrent aucun mouvement d’or- * gueil et ne le firent jamais dévier de la ligne du devoir.
La vie de Cauchy a été, par rapport à la vertu, ce qu’elle a été par rapport à la science : d’une teneur égale et toujours la même. En le nourrissant de son lait, comme elle le fit depuis pour ses autres enfants, sa tendre mère l’avait formé, dès ses premières années, au goût d’une piété douce et simple, solide et éclairée comme était la sienne. En effet, tout en elle était aimable et charmant; ignorant seule les dons que la Providence lui avait accordés pour attirer et pour plaire, elle semblait ne vivre que pour le sacrifice et le devoir; toujours occupée des autres, jamais d’elle-même, elle possédait le secret de rendre la vertu plus attrayante que tous les plaisirs, et de faire trouver la piété plus gracieuse que l’amabilité du monde, en laissant se répandre au dehors le charme de cette paix délicieuse qui régnait au fond de son âme. Elle trouva dans le cœur si bien né d’Augustin une disposition toute naturelle à la comprendre et à l’imiter.
La conduite de Cauchy allait du reste montrer que l’absence ne devait rien faire perdre à cette douce et maternelle influence. Ni l’indépendance de cette vie nouvelle où il se sentait, à vingt ans, maître de sa personne et déjà entouré de félicitations et d’hommages, ni l’éloignement de sa famille, au sein de laquelle il avait passé si doucement son enfance et si brillamment sa première jeunesse, ne changèrent rien à sa manière de comprendre et de pratiquer ses devoirs. A son départ, sa prudente mère avait eu soin de lui préparer à la fois un moyen de surveillance et d’appui en le recommandant, comme sait recommander une mère, à un protecteur également distingué par la naissance et la vertu, M. le comte de Latour-Maubourg, que M. Cauchy père avait . connu à Paris comme membre du Sénat, et qui se trou- ^ vait alors chargé d’une mission à Cherbourg: Sa maison, qui était la première de la ville, fut ouverte à Augustin comme celle d’un ami de famille et lui servit à entretenir des relations qui devaient imprimer à sa jeunesse la plus heureuse direction.
Le séjour de Cauchy à Cherbourg, à l’âge où les passions s’agitent ordinairement dans un cœur avec tant de violence, fut donc exempt de ces orages redoutables; si sa mère eut un moment quelque crainte, ce fut plutôt que son fils ue tempérât pas assez la piété par la prudence. Autant elle regardait la pratique exacte des devoirs et des vertus du chrétien comme devant être la base immuable de la vie, autant elle savait éviter dans ses conseils et ses exemples tout ce qui pouvait altérer, même en apparence, ce caractère noble et digne qui sied si bien à la véritable piété. Mais ces principes étaient précisément ceux d’Augustin' Cauchy ; aussi montra-t-il tout d’abord une sagesse qu’on ne rencontre pas toujours
même dans l’âge mûr. Les preuves en abondent dans sa correspondance, et il serait trop long de les faire toutes ressortir. 11 en est une cependant sur laquelle je vais insister, parce qu’elle me parait plus particulièrement de nature à mettre en évidence ses belles qualités.
Dès son arrivée à Cherbourg, Cauchy s’était fait connaître comme un chrétien convaincu et logique. Les exemples de ce genre étaient très-rares à cette époque; aussi, grande fut la surprise que causa la vue d'un jeune ingénieur qui passait pour être doué d’un mérite hors ligne et appelé à un brillant avenir, et qui ne craignait pas de pratiquer, dans sa paroisse, l’assistance aux offices comme le plus humble des fidèles. Ce fut presque un scandale. On critiqua le nouvel arrivé, on essaya d’abord de le tourner en ridicule, mais en vain; celui-ci déjouait les plaisanteries et les critiques par la finesse de son esprit ou par la verve de son bon sens, déduisait ses adversaires au silence et les renvoyait souvent remplis d’estime et d’amitié pour sa personne.
Un jour, on imagina de le dénoncer à ses parents, à son excellente mère, et de le représenter comme un jeune homme exagéré et dépourvu de prudence, à qui une dévotion malentendue ferait tourner la tète. Malgré toute la conliance qu’elle avait en lui, sa mère s’émut pourtant de ces rapports, et elle crut devoir lui écrire pour lui faire part des bruits qui couraient et pour provoquer en même temps quelques éclaircissements. Cauchy répondit par une lettre qui rassura complètement sa mère. Je vais rapporter ici la plus grande partie du plaidoyer de l’accusé; rien n’est plus capable de faire ressortir la noblesse de son caractère et la délicatesse de ses sentiments.
« Ma chère maman, écrit-il, à la date de novembre 1810, je vous remercie beaucoup de me faire part de tout ce que
vous entendez dire de moi à Paris, soit en bien soit en mal. Cela me prouve et me prouvera toujours tout l’intérêt que vous prenez de moi. Mais pour vous mettre plus à portée de me donner vos conseils et de juger si les reproches qu’on a pu me faire ou que vous pourriez entendre par la suite sont fondés ou non, je vais vous exposer ma conduite.
» Les maisons que je fréquente à Cherbourg et que je dois naturellement fréquenter sont celles de mes supérieurs; de M. Cachin (directeur des travaux du port et ingénieur en chef), de M. Franqueville, de MM. Duparc et Vallot (autres ingénieurs en chef des Ponts et Chaussées). J’y suis très-bien reçu. Je ne puis me dispenser de voirM. L..., à qui je dois tant de reconnaissance. Dans ces maisons, et en particulier chez M. Franqueville, on rencontre les diverses sociétés de la ville. Parmi ces sociétés, il y en a où la religion est honorée et respectée, et il y en a d’autres où l’on ne songe qu’à s’amuser. Je me suis lié avec quelques-unes des premières, non pas avec toutes, mon temps n’y suffirait pas. Les maisons que je fréquente sont au nombre de quatre ou cinq. Ces maisons sont très-liées entre elles et avec celles de MM. Cachin, Franqueville et Duparc. Je vols ensuite quelques autres personnes qui peuvent m’être utiles par leurs connaissances, leurs conseils, et les bons livres qu’elles me prêtent. Tels sont M.D..., ecclésiastique revenu d’Angleterre, M. C..., principal du collège, etM.V...., qui est très-fort
en Mathématiques. Il est vrai que mon camarade G
n’était pas lié comme moi avec toutes ces personnes; il a pu avoir ses raisons, ne voulant rester qu’une demiannée à Cherbourg; mais on m’aurait blâmé de suivre son exemple, et je profite d’ailleurs des conseils et des lumières de ces différentes personnes. Cela ne m’empêche
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pas de travailler pour mon état et en Mathématiques, et dans quelque temps je vous rendrai compte de mes travaux dans ce dernier genre.
» 11 peut se faire que quelques maisons où je ne suis point lié, faute de temps ou de convenance, malgré l’offre qu’elles m’en avaient faite très-obligeamment, aient trouvé cela singulier; qu’elles l’aient imputé à mes principes religieux, cela est encore possible; mais pourtant ces personnes me font amitié lorsque je les rencontre, et afin de les ménager je vais leur faire, une ou deux fois l’an, des visites de cérémonie. Du reste, je crois que les personnes avec lesquelles je suis lié sont prêtes à m’avertir de tout ce qui pourrait me faire tort dans l’esprit
des autres. Ainsi, M me M m’a donné quelquefois des
conseils relativement à la manière de me conduire dans le monde. M. D.... m’en a donné également. Une autre personne qui est fort au courant des nouvelles m’apprend tout ce qu’on dit de moi dans le monde. Yods dites pourtant qu’on me fait des reproches dont on ne m’a pas parlé. Voyons de quelle part viennent ces reproches, quelle en est la gravité et jusqu’à quel point ils sont fondés.
» On dit que la dévotion me fera tourner la tête. Quelles sont les personnes qui disent cela? Ce ne sont pas celles qui ont beaucoup de religion; celles-ci ne m’en ont parlé que pour m’encourager à persister dans ma ligne de conduite, et tout ce qui m’a été rapporté à ce sujet ne me prouve pas qu'elles me blâment. Seulement,
il y a quelques jours, une personne de la société de
me dit amicalement que la religion faisait quelquefois tourner la tète aux jeunes gens. Je causai avec elle à ce sujet et je lui prouvai que je n’avais point la tête tournée. Quant aux personnes qui n’ont point de religion, j’ai résolu de ne leur en parler jamais le premier, je me con-
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tente de leur répondre quand elles veulent m’attaquer sur ce point. Ainsi, quand je suis arrivé à Cherbourg, M — s’avisa un jour de me dire, en parlant des devoirs religieux, que je me corrigerais bientôt de tout cela. Je lui répondis, sans me fâcher, que, lorsqu'on faisait le mal on pouvait bien se corriger, et je lui demandai quel mal il trouvait dans ma conduite. Une personne qui était présente fut de mon avis et prit mon parti. Après avoir vu échouer quelques plaisanteries de ce genre, ce monsieur a tini par me faire beaucoup de politesses et ne me plus parler de religion. On me laisse maintenant fort tranquille à ce sujet, et l’on ne m’en parle plus que pour m’engager à me fortifier de plus en plus dans mes principes religieux. Il peut se faire que quelque philosophe se soit avisé de dire que la religion me ferait toui«ner la tète et je me félicite sincèrement que, dans un pays où l’on fabrique tant de nouvelles et où quelques personnes s’occupent de médire du matin au soir, on ne m’ait point encore fait d’autres reproches. Et qu’v a-t-il en effet dans la religion qui soit propre à faire tourner la tète? Serait-ce d’assister aux olficcs divins, de remplir les devoirs du Christianisme, de s’approcher plusieurs fois l'année des sacrements? Je ne le pense pas, et la plus grande obligation que je puisse vous avoir est de m’avoir élevé de bonne heure dans ces saints exercices. Grâces à vous, mes chers parents, qui ne m’avez jamais donné que de bons conseils à suivre, que de bons exemples à imiter! grâces à Dieu qui m’a fait naître de parents si chrétiens et m’a donné tous les moyens de le servir! et si j’ai quelque chose à lui demander, c’est de fortifier en moi le sentiment religieux qu’il y a placé, de détacher de plus en plus mon cœur de l’amour des créatures pour ne l'attacher qu’à lui; de ne permettre jamais que je vienne
à perdre la foi dans laquelle j’ai été élevé; de me pardonner toutes mes fautes; et, après m’avoir comblé de ses grâces sur la terre, de m’admettre avec vous à l’héritage céleste dans la société des saints. Je ne vois rien dans tout cela qui puisse me faire tourner la tête, et je sens au contraire que si je venais à perdre le don sacré de la foi, c’est alors que mon âme, ne sachant plus ce qu’elle doit craindre et ce qu’elle doit espérer, incjliiète et incertaine sur l’existence d’une autre vie, se promènerait inutilement sur tous les objets qui l’environnent, sans pouvoir se reposer dans l’avenir, et c’est cette inquiétude de l’âme, cette incertitude dans les pensées qui produit quelquefois le dégoût de la vie et qui a égaré la raison des philosophes au point de les porter à se détruire eux-mêmes. Des exemples malheureusement trop récents, et en particulier la triste fin de M..., à Marseille, serviraient au besoin à prouver ce que j’avance ( i ). Il est donc ridicule de supposer que la religion puisse faire tourner la tête à personne, et si l’on envoyait tous les fous aux petites maisons, on y trouverait plus de philosophes que de chrétiens.
» Mais en voilà bien long sur ce sujet, et il m’est
plus profitable de travailler à quelques Mémoires de Mathématiques que de m’étendre sur des considérations de cette nature; mais je tenais à vous prouver que je n’ai pas perdu la tête. Si vous eu voulez une autre preuve,
(i) M. Cauchy père avait raconté peu de temps auparavant à son fils ceUe mort sinistre qui plongea toute une honorable famille dans la désolation. « Le fils do M*** vient aussi de périr à Marseille. Il a fini d’une manière malheureuse et qui fait peu d'honneur à la philosophie dont il suivait les principes. Le dégoût de la vie l’a porté, dit-on, à s’en déli- ‘vrer. »
c’est que je vous aime toujours autant et que je reste conséquent avec moi-même en vous embrassant de tout mon cœur,
» Votre fils :
» A.-L. Cauchy. »
L’accusé avait, comme on le voit, réfuté à fond les reproches qui lui étaient adressés; sa réponse avait même pris la forme d’une discussion presque scientifique. Il va sans dire que ces explications franches, non-seulement portèrent la conviction dans, l’àme de sa mère, mais la remplirent de consolation et de joie, en lui montrant dans son fils tant de piété jointe à tant de bon sens et de sagesse. Elle se hâta de lui répondre : • Tu ne pouvais mon cher ami, m’écrire une lettre qui me fût plus agréable. L’exposition de ta conduite et de tes principes nous a remplis de joie et nous rendons grâces à Dieu de tous les bons sentiments qu’il t’inspire. Je me félicite de t’avoir donné l’occasion de m’écrire une si bonne lettre. En la lisant près de ton portrait, je vois ton âme et tes traits. »
Cependant, au bout de trois ans d’absence, la santé de Cauchy se trouva menacée à la suite de travaux incessants et de veilles prolongées qui n’avaient plus pour allégement, comme au sein de la famille, les soins attentifs d’une mère. M 1 "® Cauchy, inquiète de quelques nouvelles douteuses, et s’exagérant ce qu’on essayait de lui dissimuler, n’hésita pas à se rendre auprès de son fils et le trouva en effet dans un état d’affaiblissement et de langueur qui semblaient compromettre, dès le début, cette noble carrière sur laquelle la science avait tant de droits.
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Elle se hâta de le ramener à Paris dans la maison paternelle, où il recouvra bientôt ses forces avec le repos. Toutefois, à partir de ce moment, et d’après les conseils de Lagrange et de Laplace, il renonça aux fonctions actives d’ingénieur et se consacra exclusivement à l’étude des Mathématiques et aux progrès de la science pure.
SKS PREMIERS TRAVAUX.
CHAPITRE IV
Ce jeune homme e*l destiné a nous remplacer tous lani que nous sommes «le géomètres
Paroles t!e Lagrange .
Cauchy compose divers Mémoires. — Sur la théorie des polyèdres. — Sur les fonctions symétriques. — Sur les intégrales définies. — Sur les théorèmes de Fermât. — Il remporte en 1816 le grand prix de Mathématiques. — Il entre à l’Académie des Sciences. — Circonstances dans lesquelles eut lieu sa nomination.
Le premier travail dont Cauchy parait s’ètre occupé, concernait la théorie des ponts en pierre et celle des voûtes en général. Après avoir traité avec détail de la construction des voûtes, il posait les principes d'une théorie nouvelle, puis confirmait par l’expérience les résultats de l’analyse. Ce travail fut composé pendant les premiers mois de son séjour à Cherbourg et adressé à M. de Prony pour être soumis au jugement de l’Institut, mais il s’égara dans les papiers de cet académicien. Dans une de ses lettres, Cauchv le réclame avec instance et prie son père de faire des démarches pour le retrouver et le lui renvoyer, ou tout au moins pour lui faire parvenir les principales formules dont il a besoin, afin de continuer la suite de ses recherches, mais ce fut en vain. L’intérêt que Cauchy attachait à ce Mémoire en fera regretter la perte; cependant ce n’était point par des essais de ce genre qu’il devait conquérir sa réputation de savant. Des
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travaux relatifs à ses fonctions d’ingénieur pouvaient intéresser les hommes spéciaux et lui assurer un rang distingué dans le corps des Ponts et Chaussées; mais pour fixer l’attention des géomètres et prendre rang parmi les maîtres, il lui fallait traiter des questions d’un ordre plus élevé, et réaliser dans la science pure quelques progrès essentiels et vraiment nouveaux. C’est ce qu’il fit bientôt en abordant plusieurs problèmes qui avaient exercé sans succès la sagacité des géomètres les plus illustres et qui attendaient depuis longtemps une solution.
11 y a toujours eu, aux diverses époques de l’histoire de la science, des questions épineuses, des espèces de desiderata qui résistent à tous les efforts et sont là comme une sorte d’énigme ou de défi jeté aux esprits inventifs. Par l’insuccès même des tentatives, elles signalent le point extrême où la science est parvenue et le pas difficile qu’il faut franchir pour en reculer les limites. Parmi les questions qui attiraient alors plus particulièrement l’attention des savants, se trouvait la théorie des polyèdres, c’est-à-dire des solides terminés par des faces planes, assemblées d’une manière quelconque. De nos jours encore, malgré les efforts d’une foule de géomètres, la question est loin d’être épuisée et, tout récemment, l’Académie proposait comme sujet de prix digne de tenter les plus habiles : « de perfectionner en quelque point essentiel la théorie des polyèdres. » L’objet particulier que s’était proposé Cauchy consistait à déterminer les conditions d’égalité cl de similitude de ces .figures.
Avec trois lignes données, il est facile de voir qu’on ne peut construire qu’un seul triangle dont les angles sont en même temps déterminés; mais il n’en est plus de même pour un polygone dont le nombre des côtés surpasse trois; on peut alors, en changeant les angles, sans
faire varier les côtés, obtenir une infinité de figures différentes. Il ne suffit donc pas de donner les côtés d’un contour polygonal pour que celui-ci soit complètement défini. En passant ensuite aux polyèdres, on peut se demander par analogie si, pour déterminer la figure il suffit de donner toutes les faces sans assigner aucune condition relative aux angles, ou bien, en d’ailtres ternies, si la détermination des faces entraîne celle des angles. Telle est l'opinion d’Euclide dans ses Eléments de Géométrie , et tous les géomètres l’avaient admise après lui, mais sans preuves, ce qui constituait une lacune grave. Il est vrai que, dans les Éléments , l’absence d’une démonstration générale offrait peu d’inconvénients, car, pour les figures simples qu’on y considère, la proposition pouvait être établie directement dans chaque cas particulier. C’est ce qui arrive, par exemple, pour les solides qui n’admettent pas plus de trois faces à chaque sommet; mais si le nombre des faces assemblées est supérieur, la démonstration présente des difficultés d’un ordre très-élevé et, à la fin du siècle dernier, la question était encore indécise, malgré les efforts réunis des Euler, des Simpson et des Legendre.
Lagrange avait indiqué celte question à Cauchy comme sujet de recherches, et comme une de celles dont la solution lui ferait le plus d’honneur. Cauchy se mit en effet h l’œuvre sans se laisser décourager par l'insuccès de ses prédécesseurs, et, dès le mois de février 181 r, il présenta à l’Académie un premier Mémoire qui fut très-remarqué. La Commission chargée d’examiner le travail, composée de MM. Legendre et Malus, fit un Rapport extrêmement favorable qui concluait ainsi : « Les démonstrations sur lesquelles l’auteur appuie scs théorèmes sont rigoureuses et exposées d’une manière élégante. Vos commissaires
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pensent que ces considérations sur les polygones et les polyèdres sont assez curieuses et assez neuves pour intéresser les géomètres, et que le Mémoire de M. Cauchy mérite d’être approuvé par la Classe et imprimé dans le Recueil des Savants étrangers . .» Legendre, qui s’était spécialement occupé de ces questions et qui du reste ne se laissait pas facilement aller à l’enthousiasme, fut frappé de l’importance de ce premier essai, le regardant • comme le fruit d’un talent exercé et qui devait par la suite obtenir de plus grands succès. » 11 engagea donc vivement le jeune savant à continuer ses recherches et à tâcher d’épuiser la question.
C’est ce que fil Cauchy dans un second Mémoire présenté à l’Académie en janvier 1812. Une première partie renfermait huit théorèmes sur les polygones convexes, rectilignes ou sphériques, et servait de préliminaire à la seconde, qui contenait cinq nouvelles propositions relatives aux angles solides e| aux polyèdres convexes et qui donnait enfin la solution si vivement désirée des géomètres. La Commission, composée de MM. Biot, Carnot et Legendre, en constatant la découverte, rendit l’hommage le plus complet au mérite de l’auteur; voici les conclusions du Rapport fait par Legendre : t Nous voulions ne donner qu’une idée de la démonstration de M. Cauchy, et nous avons rapporté cette démonstration presque tout entière. Nous avons ainsi fourni une preuve plus évidente de la sagacité avec laquelle ce jeune géomètre est parvenu à vaincre une difficulté qui avait arrêté des maîtres de l’art, et qu’il était important de résoudre pour le perfectionnement de la théorie des solides. » En même temps la découverte de Cauchy prenait rang parmi les ouvrages classiques, et Legendre en faisait passer les principaux résultats dans son Traité de Géométrie.
Cet important succès ne fut cependant pas obtenu sans peine. M. Malus, premier juge du travail, crut d’abord la démonstration incomplète et vicieuse. Cauchy lui avait communiqué ses résultats par lettres, et, obligé ainsi de se restreindre à une rédaction abrégée, il s’était borné à mettre en relief les points essentiels de sa découverte. Il s’ensuivit une assez longue discussion dans laquelle Cauchy finit par triompher. * Si M. Malus, écrit-il à son père, n’a point paru satisfait de la démonstration que je vous ai envoyée, cela tient sans doute à ce que vous ne l’avez point averti de ce que j’avais eu pourtant soin de vous «lire , que ma démonstration repose sur plusieurs lemmes qu’il est facile de démontrer. Je ne suis pas étonné d’après cela que M. Malus trouve qug je suppose des choses qu’on pourrait me nier. Ce n’est pas là la question. Si j’avais eu plus de temps l’autre fois, je vous aurais transmis la démonstration des lemmes que je suppose. Je réduirai aujourd’hui la question à savoir si l’on peut admettre ma démonstration en supposant ces lemmes prouvés. »
Un autre reproche de M. Malus portait sur le mode même de la démonstration, qui est du genre de celles qu’on appelle en géométrie ab absurdo, et qui consiste à établir une proposition en faisant voir que les suppositions contraires conduisent à des conséquences absurdes. Cauchy répond encore à ce reproche : * Quant à la forme «le démonstration que j’ai employée, je crois qu’il serait non-seulement dilïicile, mais même impossible de la changer. La raison en est que l’on n’a pas pu jusqu’ici démoutrer géométriquement, sans réduction à l’absurde, le théorème qui, dans la Géométrie à deux dimensions, est analogue à celui que je démontre dans la Géométrie à trois dimensions; je veux dire celui par lequel on prouve que deux triangles sont égaux quand ils ont les trois côtés
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égaux. Si l’ou parvient à démontrer ce dernier théorème sans Trigonométrie et sans réduction à l’absurde, je consens à ce que ma démonstration ne soit point admise. 11 paraît donc impossible de bannir de la Géométrie la démonstration ababsurdo, qui convient particulièrement au cas dont il s’agit. En effet, pour prouver qu’avec certaines conditions on ne peut construire qu’un seul po- Ivèdre, il faut bien faire voir qu’après en avoir construit un premier avec les conditions données, on ne peut en construire un second sans tomber dans des absurdités.' J’insiste sur cette réflexion, parce que l’espèce de démonstration que j’ai employée me paraît inhérente à la nature du théorème en question. Aussi est-ce la seule que M. Legendre ait employée pour la démonstration de quelques cas particuliers du même théorème. »
Vers la même époque, Cauchy s’occupa de la théorie des directrices dans les sections coniques. Ses recherches sur ce sujet, quoique d’un ordre moins élevé, ont cependant une valeur réelle, parce qu’elles ont perfectionné un point important de la Géométrie analytique. Dans cette circonstance encore, il eut assez de peine à se faire rendre justice; on lui contestait le mérite de la priorité, mais sans jfpporter de preuves. * Il parait, dit-il dans une de ses lettres, que le sort de mes théorèmes est d’être trouvés, à la première lecture, ou faux ou déjà connus. Mais n’en serait-il pas de la directrice de l’ellipse comme du théorème sur les polyèdres, et, quoique j’aie perdu ma cause en première instance, ne serait-il pas possible, en révisant l’affaire, de trouver que le théorème est nouveau? Toutefois ne croyez pas que j’attache à ce théorème une haute importance, mais comme j’ai feuilleté tous les livres où il est question des courbes du second degré et que je n’y ai rien trouvé, je désirerais au moins que vous
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puissiez savoir de M. Poisson clans quel ouvrage on pourrait trouver le théorème dont je parle. Au surplus, j’ai d’autres théorèmes plus intéressants à produire, et j’ai déjà la matière d’un ou de plusieurs Mémoires que je composerai quand je serai à Paris. »
Au mois de novembre de la même année ( 1812) , Cauchy publiait en effet un nouveau Mémoire , de la plus haute portée, sur le calcul des fondions symétriques et sur le nombre des valeurs dont les fonctions sont susceptibles. Il convient de le mentionner d’une manière toute particulière, parce qu’il a donné à Abel la base même de sa démonstration sur l’impossibilité de la résolution algébrique de l’équation du cinquième degré, et qu’il a provoqué les belles recherches de MM. Bertrand et Serret sur la théorie si délicate des valeurs des fonctions.
L’année suivante, paraissaient trois Mémoires ayant pour objet de développer une méthode propre à la détermination des racines réelles des équations. Cette question difficile était depuis longtemps le but des efforts des plus habiles géomètres, et Lagrange avait récemment publié son célèbre Traité de la Résolution des équations numériques . Les nouveaux Mémoires reçurent également l’approbation unanime des savants.
Dans le cours de l’année * 8 1 4 . Cauchy remportait un nouveau et éclatant succès; il publiait, à la date du mois d’août, son beau travail sur les intégrales définies qui éclaircissait un sujet obscur et délicat et constituait une véritable découverte en analyse. Voici les conclusions du Rapport académique qui donnent une idée sommaire de la question, de son importance et de sa difficulté.
* Nous n’examinerons pas, dit le rapporteur, M. Legendre, si les nouvelles méthodes de M. Cauchy sont plus simples que celles qui étaient déjà connues, si leur ap-
plication est plus facile, et si on peut trouver par leur moyen quelque résultat que ne pouvaient donner les méthodes connues; car, quand même on répondrait négativement à ces questions, il n’en resterait pas moins à l’auteur le mérite:
» i° D’avoir construit, par une marche uniforme, une suite de formules propres à transformer les intégrales définies et à en faciliter la détermination;
» 2 0 D’avoir remarqué le premier qu’une intégrale double, prise entre des limites données pour chaque variable, n’offre pas toujours le même résultat dans les deux manières d’effectuer les intégrations;
» 3° D’avoir déterminé la cause de cette différence et d’en avoir donné la mesure exacte au moyen des intégrales singulières dont l’idée appartient à l’auteur, et qui peuvent être regardées comme une découverte en analyse;
.» 4° Enfin d’avoir donné par ses méthodes de nouvelles formules intégrales fort remarquables, qui peuvent bien se déduire des formules connues, mais auxquelles personne n’était encore parvenu.
» 11 nous parait, par tous ces motifs, que M. Cauchy a donné, dans ses recherches sur les intégrales définies, une nouvelle preuve de la sagacité qu’il a montrée dans plusieurs de ses autres productions. »
En 1 8 1 5 , un travail de premier ordre vint achever la réputation du jeune savant, et montrer combien son génie scientifique était fécond et en même temps varié. Ses premiers essais avaient eu pour objet la Géométrie, et d’après le succès qu’il obtint, on pouvait penser que c’était la partie spéciale de la science vers laquelle le portait la tournure propre de son esprit. Les Mémoires suivants signalèrent une aptitude au moins égale pour les recherches ardues et abstraites de l’analyse, et les travaux
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dont nous allons parler montrèrent même que là était sa véritable vocation.
Parmi les questions qui exerçaient alors la sagacité et la patience des savants, se trouvaient diverses propositions relatives à la théorie des nombres et connues sous le nom de théorèmes de Fermât. La théorie des nombres a toujours été l’un des sujets favoris d’étude des géomètres. Les premières découvertes sur cette matière nous viennent des Indiens, qui passent pour avoir été, dans l’antiquité, les inventeurs de l’Algèbre. Les Grecs s’en sont ensuite occupés avec succès; les philosophes de l'école de Pythagore excellaient dans ce genre de recherches, et le fameux théorème du carré de V hypoténuse n’est en définitive qu’un cas particulier de ces formes quadratiques dont l’étude exerce encore de nos jours les analystes les plus habiles. On cite surtout, parmi les anciens, Diophante d’Alexandrie, qui vivait du temps de la domination romaine en Égypte. Ce dernier a laissé sur la théorie des nombres et sur V analyse indéterminée un ouvrage composé de treize livres, dont six seulement nous sont parvenus; ce qui reste suffit d’ailleurs à la gloire du savant, et c’est là que les modernes sont allés chercher le point de départ de leurs travaux. L’ouvrage de Diophante a été étudié par une foule de commentateurs, au premier rang desquels on distingue le géomètre Fermât.
Pierre de Fermât était originaire de Toulouse et membre du parlement de cette ville. C’était l’un des esprits les plus éminents du xvn e siècle, si fertile cependant en grands hommes. Jurisconsulte distingué, helléniste érudit, littérateur estimé, géomètre profond, il paraissait réunir tous les genres de mérite. Il a brillé surtout dans la carrière des sciences dont l’étude faisait l’objet de ses
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délassements et de ses loisirs. 11 partage avec Descartes l’honneur d’avoir appliqué l’Analyse à la Géométrie, et avec Pascal celui d’avoir posé les bases du Calcul des probabilités; il fut aussi, avec Descartes, l’un des précurseurs de Leibnitz et de Newton dans la découverte du Calcul infinitésimal. Conduit, par ses études sur Diophante, à s’occuper de la théorie des nombres, il avait réalisé, à ce sujet, plusieurs découvertes importantes. On lui reproche seulement de faire trop volontiers un secret de ses démonstrations. C’était alors une coutume assez répandue parmi les savants de publier leurs découvertes sans démonstration ou sous la forme synthétique’ d’un simple énoncé* afin de rehausser ainsi par le mystère l’intérêt qui s’attachait naturellement à leurs travaux. Telle était en effet la forme sous laquelle Fermât livra au public les résultats de ses recherches. Possédait-il toujours, en réalité, les-démonstrations de ses propositions, ou bien étaient-elles uniquement, de sa part, des aperçus de génie, des conséquences obtenues par une certaine intuition et par une généralisation hardie de propriétés plus élémentaires? Il serait difficile de le décider; cependant la dernière supposition parait la plus vraisemblable, car, si, par la suite, plusieurs des énoncés de Fermât ont été définitivement établis, il est juste d’ajouter que d’autres ont été trouvés en défaut et ont montré que l’auteur s’était trop hasardé.
Quoi qu’il en soit, ces problèmes attiraient vivement l’attention des savants à la fin du siècle dernier. Euler, Gauss, Legendre les avaient sondés avec toute l’activité et la puissance de leur génie mathématique, mais en vain : la solution avait résisté à tous leurs efforts et l’on avait presque renoncé à l’eSpoir de l’obtenir jamais. Cauchy vint à son tour, et, malgré sa jeunesse, ne craignit pas
de se mesurer avec les maîtres de la science; il devait du premier coup les surpasser.
La proposition qu’il s’agissait surtout d’étahlir concernait les nombres dits polygones; elle avait pour objet de démontrer que tout nombre entier peut être formé par l’addition de trois triangulaires, de quatre carrés, .de cinq pentagones, de six hexagones et ainsi de suite. Les recherches de Gauss dans ses Disquisitiones arithmeùcæ et celles de Legendre dans sa Théorie des nombres avaient seulement démontré les deux premières parties du théorème, c’est-à-dire que tout nombre entier est la somme de trois triangulaires et de quatre carrés. Cauchy fit voir que la proposition est générale et demeure vraie dans tous les cas; il donna en même temps une foule de résultats intéressants et nouveaux qui découlaient incidemment de ses recherches.
Ce travail produisit une vive sensation, non-seulement à cause de la dilliculté même du sujet, mais surtout en raison de la nouveauté et du mérite de la méthode suivie. Cauchy avait rencontré en cetle circonstance une de ces inspirations heureuses pour lesquelles il faut à la fois lecoup d’œil sûr du génie et l’ardeur entreprenante de la jeunesse; aussi sa découverte le fit placer d’un accord unanime au rang des plus habiles géomètres.
Une autre production, non moins importante, vint, l’année suivante ( 1 8 1 ( 3 ) , clore brillamment cette première période de sa carrière scientifique. L’ Académie des Sciences avait proposé au concours pour le grand prix des Mathématiques la question suivante : * Établir la théorie de la propagation des ondes à la surface d’un fluide pesant d'une profondeur indéfinie. » Cauchy, au milieu de tousses autres travaux, trouva encore le moyen de traiter la question proposée et remporta le prix par un
Mémoire remarquable qui a été inséré dans les recueils de l’Académie. 11 avait pris pour épigraphe ce vers de Virgile :
Nosse quoi Ionii venianlad littora lluctus (i).
Heureuse réminiscence de ses études littéraires, qui résumait le but et la solution du problème d’une manière aussi exacte qu'élégante et ingénieuse.
Des succès aussi brillants et aussi précoces avaient signalé Cauchy à l’attention de tout le monde savant; a peine parvenu à l’âge de vingt-sept ans, il jouissait déjà d’une réputation que les plus habiles n’acquièrent ordinairement qu’à la longue; sa jeunesse ne faisait que la rendre plus éclatante. Les heureux présages que Lagrange avaient exprimés quelques années auparavant commençaient à se réaliser, et les géomètres avec lesquels M. Cauchy père se trouvait en rapport, lui adressaient pour son fils les plus vives félicitations. Dès l’année 1812, M. Cauchy pouvait lui écrire en leur nom : « Tu as frappé fort à la porte de l’Académie par ton dernier Mémoire sur les polyèdres. Un de ces théorèmes démontré (les théorèmes de Fermât) te l’ouvrirait toute grande. Le moment est favorable, ne le laisse pas échapper. » Legendre lui-mème, le grave et sévère Legendre, avait été tellement satisfait de ses travaux en Géométrie pure, qu’il ne put s’empêcher de dire à l’auteur : « Maintenant, monsieur, vous pouvez entrer à l’Académie. » Ces paroles, dans la bouche d’un homme habituellement si froid et si réservé, prenaient une valeur toute particulière.
(1) Géorgiques, livre II, v. 108.
Les portes de l’Académie devaient en ell'ct s’ouvrir bientôt devant Cauchy et jamais cet honneur n’avait été mieux mérité. Dès l’année 1 8 1 3, il s’en fallut de peu que le jugement de Legendre ne reçût sa sanction. L’illustre géomètre de Turin, Lagrange, venait de mourir et laissait un héritage difficile à recueillir. La section de Géométrie, composée alors de Laplace, Biot, Legendre, Laeroix et Bossut, appelée à présenter dans la séance du a/j mai 1 8 1 3 une liste de candidats, l’arrêta dans l’ordre suivant : MM. Binet jeune, Cauchy, du Villas, Poinsot, Puissant, Ampère, Parseval-Deschênes. Dans la séance suivante, M. Poinsot réunit la majorité des suffrages et fut élu académicien. On voit que, malgré son jeune âge, Cauchy avait obtenu le second rang sur la liste, et s’il ne fut pas nommé c’est que, au scrutin, des considérations d’un autre ordre furent mises en balance avec le mérite. Les avenues de l’Institut étaient occupées par des hommes plus âgés, qui ayant d’ailleurs rendu à la science d’utiles services devaient être récompensés les premiers. L’année suivante, la mort de M. Lévêque laissait une autre place vacante. Cauchy fut de nouveau présenté, mais vit encore son élection ajournée par les mêmes motifs. Quant à ses droits et à la supériorité de ses titres, personne ne les mettait en doute, et ils étaient reconnus par ceux-là même qui appuyaient d’autres candidats. Deux lettres, retrouvées dans les papiers de famille, en sont une preuve irrécusable. La première est de Cuvier à l’adresse du chancelier Dambray :
« Monseigneur, le jeune M. Cauchy, pour lequel Votre Excellence a bien voulu m’écrire, est en effet l’un de nos géomètres les plus distingués. Son talent est attesté par les grands maîtres de la science et il n’est pas douteux que la Classe ne fasse en lui une excellente acquisition.
DjgitizE
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L’intérêt que Votre Excellence y prend, ajoute infiniment au désir que j’avais de le voir bientôt parmi nous, désir que partagent au reste unanimement mes confrères, ceux mêmes qui, dans le concours actuel, pourraient vouloir, faire passer avant lui quelqu’un de ses rivaux.
J’ai l’honneur, etc.
G. Cuvier. >
Le chancelier Dambray, en envoyant cette lettre à M. Cauchy père, ajoutait : « Je m’empresse, monsieur, de vous envoyer la lettre que je viens de recevoir de M. Cuvier, en vous félicitant des espérances de succès qu’elle vous donne pour la nomination de votre fils, dont les titres sont reconnus même parmi ses concurrents. La justice qu’on lui rend est la plus douce des jouissances pour un père comme vous.
Recevez, etc.
Dambray. »
Voici enfin une lettre de Laplace qui emprunte au nom de ce savant une autorité exceptionnelle. Elle était adressée à M. le comte de Sémonville, grand référendaire :
« M. Cauchy vient de m’apprendre la mort de M. Lévêque, mon collègue à l’Institut et examinateur des élèves de la marine. Il désirerait que son fils remplaçât cet examinateur. Je puis vous assurer que personne n’est plus en état que ce jeune homme de remplir cette place importante. M. Cauchy fils est un géomètre très-distingué qui a fait preuve à l’Institut d’un rare talent pour les Mathématiques par un grand nombre d’excellents Mémoires qu’il adonnés sur les diverses branches de ces sciences. Il est, parmi tous ceux qui prétendent à la place
actuellement vacante dans l'Institut , celui qui me paraît avoir le plus de droits, et je le crois destiné à remplacer dignement les géomètres de cet illustre corps . Je me fais un vrai plaisir de lui rendre ce témoignage.
Je vous renouvelle, etc.
Comte Laplace. »
Les témoignages qui précèdent établissent d’une manière incontestable la supériorité des titres de Cauchy; il nous a paru d’ailleurs utile de les rappeler parce qu’ils permettent déjuger avec plus d’impartialité les circonstances dans lesquelles eut lieu son entrée à l’Académie.
Malgré son caractère essentiellement scientifique, l’Institut fut compris parmi les grands établissements publics qui eurent à subir le contre-coup de la chute de l’Empire. Une ordonnance du 21 mars 1 8 1 6 le soumit à une réorganisation ; la division en Classes fut supprimée et on rétablit les anciennes Académies avec leurs dénominations spéciales. En même temps on promulgua des listes sur lesquelles plusieurs noms d’anciens membres furent remplacés d’oflice par des noms nouveaux; ceux de Carnot et de Monge, en particulier, disparurent de la section de Mécanique, et l’on fit choix de Cauchy et de Bréguet pour occuper la place de ces deux savants géomètres. Mon dessein n’est point de pénétrer dans le domaine de la politique, ni de discuter les nécessités auxquelles peut être soumis un pouvoir naissant; toutefois, afin de rester fidèle à la vérité, il faut reconnaître que cette dernière mesure souleva de violentes récriminations et fut sévèrement jugée par l’opinion publique. La disgrâce de Monge surtout provoqua une vive explosion de
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sympathies et de regrets. « L’exclusion de Monge, dit M. Biot (i), fut une inhumanité politique et un deuil pour l’Académie. Monge n’avait pas siégé dans les assemblées révolutionnaires; il n’était ni votant, .ni conventionnel. Faible et sans défense, il avait, comme tant d’autres, courbé la tête sous le vent de la Terreur qui, par malheur pour lui, le porta au Ministère de la Marine
à l’époque de la mort du Roi Mais pouvions-nous
oublier tant de services rendus par lui aux sciences, nous surtout devenus ses collègues, qui avions été à l’École Polytechnique ses disciples chéris; qu’il avait hautement défendus, réclamés, sauvés de la proscription à l’époque de vendémiaire! »
Ces circonstances créaient à Cauchy une situation difficile; aussi ne faut-il pas s’étonner s’il fut l’objet de critiques ardentes et passionnées. Nous laisserons encore à M. Iîiot le soin de le justifier. « Cauchy, ajoute ce vénérable académicien, n’était pas de ce temps; il n’avait pas les mêmes liens. D’aijleurs ses sentiments personnels ne lui faisaient concevoir aucun doute sur la légalité de sa nomination. Il accepta sans hésiter, non par intérêt, jamais il ne fut sensible à un motif pareil, mais par conviction. L’opinion des savants fut indulgente pour Bréguet, sévère pour lui , sévère surtout de la part de ceux qui, en toute circonstance, ont su accommoder leurs convictions politiques à leurs intérêts. »
Il serait superflu de. rien ajouter à une appréciation dont l’autorité est si grande. Après les preuves éclatantes que Cauchy avait données d’un talent supérieur, son cn-
(i) Lettre à M. de Falloux, insérée dans le Correspondant , année 1857.
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trée à l’Acadéinie était assurée, et son élection prochaine, par ses pairs, ne pouvait présenter aucun doute, si la mesure politique dont il fut l’objet (i) ne l’avait empêché de recueillir spontanément la plus noble récompense de ses travaux.
(1) Ce n’est pas seulement à une époque de réaction royaliste que se sont produits des faits regrettables tels que ceux que nous signalions tout à l'heure. Le 25août 179a, en pleine séance de l’Académie des Sciences, Fourcroy annonçait « que la Société de Médecine avait rayé plusieurs de » ses Membres émigrés et notoirement connus pour contre-révolution- » naires, et proposait à l’Académie d’en user pareillement envers cer- » tains de ses Membres connus par leur incivisme. Plusieurs personnes » répondirent que l’Académie n’avait le droit d’exclure aucun de ses » Membres et ne devait pas prendre connaissance de leurs principes et de » leurs opinions politiques, le progrès des sciences étant son unique oc- » cupation. » Cependant, porte le procès-verbal, les différents avis furent longuement discutés , et (le croirait-on aujourd’hui?) les opposants euxmêmes observaient que « d’ailleurs l’Assemblée nationale se trouvant à » la veille de donner une nouvelle organisation à l’Académie, elle exerf » cerait le droit qu’elle seule pouvait avoir de rayer de la liste de l’Aca- » démie les Membres qu’elle jugerait devoir en être exclus. »
( Voir le Mémoire lu par M. Bertrand à la dernière séance publique annuelle des cinq Académies de l'Institut et intitulé : L'Académie des Sciences de 1789 à 1793, p. 63 et 64).
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LE PROFESSORAT ET LES ÉVÉNEMENTS DE
Il quitta sa patrie pour carder sa foi.
Lettre de M . Biot.
Cauchy est appelé au professorat. — Son mérite et ses succès dans l’enseignement. — Ouvrages classiques. — Mariage de Cauchy. — Événements de i83o. — Convictions politiques de Cauchy. — Il refuse le serment. — Il quitte la France. — Son séjour en Suisse. — Il est appelé à Turin. — On lui propose de faire l'éducation du duc de Bordeaux. — Il se rend à Prague.
Cauchy fut appelé de bonne heure à occuper, soit comme titulaire, soit encore comme suppléant de M. Biot, les chaires les plus élevées de l’enseignement des sciences, à l’École Polytechnique, à la Sorbonne, au Collège de France. C’est un des aspects de sa vie qui mérite le plus de fixer notre attention.
Si la première qualité d’un maître est de connaître à fond les sciences qu’il doit enseigner et de prouver par des travaux originaux qu’il en a sondé tous les principes et qu’il en domine toutes les hauteurs, on peut bien dire que les titres de Cauchy étaient établis d’une manière exceptionnelle. Mais, pour être bon professeur, il ne suffît pas toujours d’avoir montré une aptitude plus bu moins grande pour les travaux scientifiques, ni même de s’être signalé par des découvertes d’un ordre élevé. Tel savant réussira dans les travaux d’investigation, contri-
SON PROFESSORAT
huera avec honneur aux progrès <le la science, et cependant pourra échouer dans l’enseignement. On en citerait de nombreux exemples.
Une méthode simple et rigoureuse, une exposition ferme et logique, un langage clair et précis, voilà ce qui est, avant tout, nécessaire à un professeur pour enseigner avec fruit et pour faire pénétrer sûrement la vérité dans les esprits de ses disciples. Il est rare, surtout dans les régions supérieures de la science, de trouver un auditoire suffisamment préparé; il ne faudra donc pas craindre de l’initier aux premiers éléments des théories qu’il s’agit d’approfondir; le plus souvent, lorsqu’un problème est bien posé, la difficulté est en grande partie vaincue, et la solution à moitié trouvée. Dans le développement d’une théorie longue et abstraite, l’esprit de l’auditeur est sujet à se fatiguer et à se perdre dans la multiplicité des raisonnements et des formules, si le maître ne s’efforce pas de tenir son attention éveillée par des efforts soutenus. De là, une autre qualité essentielle du professeur: le mouvement dans l’exposition et l’animation dans la parole. Il ne faut pas croire que les sujets littéraires ou philosophiques soient les seuls qui se prêtent à l’art de bien dire; il y a tel endroit d’un problème, tel passage d’une théorie, où la difficulté graduée avec mesure et le dénoûment préparé avec habileté offrent autant d’intérêt pour l’esprit qu’un beau mouvement dans un discours oratoire ou qu'une situation dramatique dans une œuvre littéraire.
Il faut enfin, et par-dessus tout, que le maître possède ce don précieux qu’on appelle quelquefois le feu sacré. Il faut qu’il porte à la science un culte sincère, il faut qu’il se passionne pour ses disciples, qu’il n’épargne, à leur Sujet, ni le travail ni la peine, et qu’il ait vraiment
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pour eux un cœur de père, s’intéressant à leurs progrès et s’identifiant à leurs triomphes. C’est là ce qui fait naître entre le professeur et les disciples l’attachement et la confiance muluelle, source des grands succès.
Tel s’est toujours montré Cauchy pendant la durée de son professorat. Son amour pour la science, l’élévation et la perfection de son enseignement, l’élégance de sa diction, due à de fortes études classiques, et enfin 'son affection et son dévouement sans homes pour ses élèves, en firent un des maîtres les plus habiles et les plus aimés dont les hautes chaires de Paris conservent le souvenir. Sans doute il n’était pas toujours facile de le suivre dans les sphères élevées où se plaisait son génie, et souvent la nouveauté des aperçus et l’originalité des méthodes mettaient à d’assez rudes épreuves l’attention et la sagacité de ses auditeurs. Mais ce défaut tenait à la nature même de cet essor qui l’emportait sans cesse vers les sommités de la science et lui rendait si simple l’intuition des théories les plus délicates. Du reste, la leçon terminée, il redescendait volontiers sur la terre, et se mettait à la disposition de chacun avec un entier abandon, levant les difficultés, complétant les détails, éclaircissant les points incompris et ne se lassant pas jusqu’à ce qu’il eût atteint le résultat désiré. Nous aimons à citer ici un témoignage solennel et touchant, également honorable pour le professeur et pour son illustre et reconnaissant élève. M. Combes, Membre de l’Institut, s’exprimait ainsi dans un discours prononcé aux obsèques d’Augustin Cauchy : » Il y a près de quarante ans que je recevais à l’École Polytechnique les leçons du géomètre déjà illustre par de belles découvertes auxquelles s’ajoutaient chaque jour les résultats de ses travaux incessants; et pourtant ce professeur était pour nous tous d’une complaisance’infa-
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tigable. Je l’ai souvent entendu répéter, pendant plusieurs heures, des leçons entières qui n’avaient pas été bien comprises; nous étions alors frappés de l’élégante facilité d’une analyse qui nous avait d’abord paru, à défaut d’attention, aride et rebutante. C’est que M. Cauchy alliait au génie des Euler, des Lagrange, des Laplace, des Gauss, des Jacobi, l’amour de l’enseignement porté jusqu’à l’enthousiasme, une rare bonté, une simplicité, une chaleur de cœur, qu’il a conservéès jusqu’à la fin de sa vie. »
Parmi les témoignages qui honorent le plus la mémoire de Cauchy, citons encore la dédicace du savant ouvrage de M. Hermite sur les équations modulaires . En tête de ce travail où l’auteur a réalisé un progrès capital dans l’analyse en donnant une méthode pour résoudre les équations du cinquième degré, question difficile qui avait arrêté jusqu’alors tous les géomètres, on trouve inscrit le pieux souvenir que voici :
Venerandæ memoriæ Eximii vin Augustini Cauchy.
Hoc qualecumque munus Libenter accipias,
Et, ex beata æternæ felicitatis sede,
Animum sanctæ amicitiæ pie memorem Benigne aspicere digneris.
Ces quelques lignes si simples, si modestes et en même temps si touchantes, montrent combien étaient vifs les sentiments d’affection et de reconnaissance qu’un tel maître savait inspirer à de tels disciples.
Le passage de Cauchy dans le professorat a été marqué par la production de plusieurs ouvrages classiques d’une grande importance. Fidèle à l’habitude qu’il avait con-
tractée dès sa sortie de l'Ecole Polytechnique, il ne quittait pas un sujet avant de l’avoir complètement approfondi et élucidé, de manière à satisfaire les exigences des esprits les plus difficiles. A cette époque, les méthodes ' d’enseignement étaient loin d’avoir le degré de perfection où elles sont parvenues aujourd’hui, et les éléments mêmes de l’analyse étaient l’objet de discussions contradictoires entre les savants les plus habiles. Lagrange, Carnot, Poisson et bien d’autres, avaient exercé leur talent sur ces difficultés, mais sans les résoudre d’une manière satisfaisante. On peut en juger par les tentatives infructueuses de Lagrange, le plus illustre d’entre eux. On sait que ce dernier avait entrepris de refaire l’analyse en la débarrassant de toutes les considérations d’intini et de limites, pour la ramener à la forme ordinaire des calculs algébriques. C’est en effet sur cette idée première que reposent plusieurs de ses ouvrages. Mais le progrès était plus apparent que réel ; de l’avis de tous les hommes compétents, les méthodes de Lagrange manquent de rigueur; aussi, ont-elles été bientôt abandonnées, et celles dont on fait usage aujourd’hui sout, en grande partie, l’œuvre de Cauchy. Parmi les divers traités dans lesquels il a développé ses idées, on doit citer surtout le Traité de Calcul différentiel et intégral , le Cours d’ Analyse de T École Polytechnique, les Leçons sur les applications du Calcul infinitésimal à la géométrie. De nos jours, ces ouvrages ont fait place à d’autres, mieux accommodés aux progrès actuels de la science, mais c’est en définitive dans les livres de Cauchy que les auteurs contemporains ont puisé les méthodes plus parfaites qui sont maintenant universellement adoptées.
Ces traités ont rendu d’ailleurs à la science des services de plus d’un genre. Cauchy ne se bornait pas au
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rôle de professeur et d’écrivain; il ne se contentait pas d’interpréter ou de perfectionner les travaux de ses prédécesseurs; on retrouvait à chaque instant chez lui l’homme de recherches et l’inventeur de génie. Même dans les questions les mieux connues, il lui arrivait souvent de découvrir des méthodes nouvelles, et d’ouvrir aux savants des horizons inexplorés. Son esprit inventif se manifeste surtout dans le Cours d’ Analyse de l’École Polytechnique qu’il publia, en 1821 , sur l’invitation de Laplace et de Poisson. C’est en effet dans ce dernier ouvrage qu’il émit pour la première fois scs belles considérations sur la continuité des Jonctions qui ont été admises, depuis, par tous les géomètres, et qui font maintenant la base de toutes les méthodes adoptées pour l’exposition du Calcul infinitésimal. « J’ai cherché, dit-il dans la préface, à donner aux méthodes toute la rigueur qu’on exige en géométrie, de manière à ne jamais recourir aux raisons tirées de la généralité de l’algèbre. Les raisons de cette espèce, quoique assez communément admises, surtout dans le passage des séries convergentes aux séries divergentes, et des quantités réelles aux expressions imaginaires, ne peuvent être considérées, ce me semble, que comme des inductions propres à faire pressentir quelquefois la vérité, mais qui s’accordent peu avec l’exactitude.si vantée des sciences mathématiques. On doit même observer qu’elles tendent à faire attribuer aux formules algébriques une étendue indéfinie, tandis que, dans la réalité, la plupart de ces formules subsistent uniquement sous certaines conditions, et pour certaines valeurs des quantités qu’elles renferment. En déterminant ces conditions et ces valeurs , et en fixant d’une manière précise le sens des notations dont je me sers, je fais disparaître toute incertitude. »
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On ne sera pas étonné, d’après ce qui précède, des éclatants succès que Cauchy obtint dans son enseignement. Son auditoire ne se composait pas seulement des élèves studieux que le désir de s’instruire réunit toujours autour de la chaire d’un maître habile; les savants euxmêmes venaient avec empressement recueillir ses leçons et ne dédaignaient pas pour cela de reprendre le rôle modeste de disciple. A côté de simples étudiants, on y voyait les hommes les plus illustres dans les sciences mathématiques, tels que MM. Ampère, Sturm.Coriolis, Lamé et la plupart des géomètres de ce temps. Il lui venait même des auditeurs de l’étranger, et ce devait être, pour le professeur, l’occasion d’un sentiment d’orgueil bien légitime d’avoir à porter la parole devant des hommes tels que MM. Lejeune-Dirichlet, de Berlin, Vallejo, de. Madrid, Ostrogradsky et Bouniakousky, de l’Académie de Saint-Pétersbourg, devant des savants qui s’étaient déjà illustrés par des travaux personnels de premier ordre et que la réputation de Cauchy avait réunis de si loin autour de sa chaire. De tels faits témoignent avec éclat de la haute estime dans laquelle on tenait le professeur et son enseignement.
Reprenons maintenant le cours de notre récit, un moment interrompu par l’exposé des travaux scientitiques du géomètre.
Cauchy avait épousé, en 1818, M lle Aloiçe de Bure, qui devait être, pendant près de quarante ans, la compagne tendre et dévouée de sa vie. Un même esprit ne cessa jamais d’animer les deux époux; inspirés par les mêmes sentiments de foi chrétienne et de zèle charitable, ils unissaient leurs efforts pour le bien et les bonnes oeuvres. Cette union ne se démentira point dans les temps difficiles; on verra bientôt M m< * Cauchy associée aux épreuves
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de son mari, ne pas reculer pour le suivre devant les rigueurs d’un exil volontaire. Plus tard, après la mort de Cauchy, elle n’aura plus qu’un souci, ce sera de cultiver les amitiés illustres demeurées fidèles à la mémoire du grand géomètre, et de continuer les bonnes œuvres entreprises d’abord en commun.
Dans la nouvelle famille oü il venait d’entrer, Cauchy avait retrouvé, avec le culte de toutes les vertus domestiques, quelque chose de ces goûts et de ces traditions littéraires qui avaient influé si heureusement sur la direction de sa jeunesse. Le vieil hôtel de la rue Serpente qu’occupait la famille de Bure, et qui a récemment disparu pour faire place au nouveau boulevard Saint-Michel, avait vu, à la fin du xvm e siècle, son salon fréquenté par les hommes de lettres et les savants dont M. Guillaume de Bure avait édité les œuvres. On y vivait dans les meilleures relations de voisinage avec la famille Sylvestre de Sacy, qui habitait l’hôtel contigu de la rue Hautefeuille, resté debout comme un témoin vénérable du vieux quartier latin, maintenant en grande partie abattu. On y admirait des collections célèbres, acquises depuis par le cabinet des estampes ou devenues l’un des ornements les plus recherchés des grandes bibliothèques. Ces collections étaient l’œuvre des deux frères de Bure, dont l’inaltérable union, autre reste des temps passés, se complétait encore d’une manière touchante par l’amitié non moins fraternelle du savant et excellent M. Van Praét. Ce dernier était Membre de l’Académie des Inscriptions et a laissé un nom aussi honoré au palais de l’Institut qu’à la bibliothèque delà rue de Richelieu, dont il semblait résumer l’inventaire tout entier dans sa vaste et imperturbable mémoire. Près de ce vieillard érudit et aimable, un jeune savant, neveu de M me de Bure, et devenu
aussi plus tard Membre de la même Aeadémiè, M. Charles Magnin, dont M. Sainte-Beuve a tracé récemment un portrait écrit de sa plume la plus délicate (i), se faisait remarquer dans le salon de la rue Serpente par la finesse de son esprit, la pureté de son goût, l’urbanité de ses manières.
On n’avait pas encore, à celte époque, banni des fêtes de famille cette antique gaieté de nos mœurs françaises, qui aimait à mêler à la conversation quelques rimes et à rompre par de joyeux couplets le cérémonial compassé d’un jour de. noces. M. Pierre Didot l’aîné, autre cousin delà famille de Bure, avait, à l’occasion du mariage d’Augustin Cauchy, fait imprimer sous ses nobles presses un petit recueil de poésies Composées en l’honneur de la jeune épouse. On y lit la strophe suivante de M. Charles Magnin, qui s’est conservée longtemps dans les souvenirs des deux familles :
Voulez-vous que du mariage Je vous soumette le budget?
Vingt ans d’amour, pas davantage,
D’amitié trente, accordé net.
D’enfants en tout point votre image Je vote un couple aimable et beau ;
Et pour les soucis du ménage,
Tout bien compté, je mets zéro.
Les souhaits du spirituel académicien ne devaient se réaliser qu’en partie; le ménage aura en effet à subir de longues et difficiles épreuves, mais deux aimables filles viendront combler de joie leurs parents, et continueront
(i) Voir la Revue des Deux Mondes, n° du i5 mai 1 863, article intitulé : Un érudit écrivain.
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un jour dans la famille ses traditions d’honneur et de vertu (i).
Les premières années du mariage de Cauchy ne furent troublées par aucun chagrin. Tout semblait lui sourire. Ses travaux scientifiques, accueillis avec admiration par tous les géomètres, lui avaient valu successivement les positions les plus recherchées dans le monde savant. D’un autre côté, les qualités de son cœur le rendaient cher à tout le monde, et la noblesse de son caractère lui méritait une estime universelle. Sa vie privée n’était pas moins bien partagée; il trouvait au sein de sa famille et dans l’intimité du foyer domestique tout ce qui fait le charme de l’existence. Près de lui, il voyait ses vénérablés parents qui avaient autrefois veillé avec tant de sollicitude sur ses jeunes années, et qui, parvenus 'a un âge avancé, recueillaient dans les triomphes du fils la plus douce des récompenses de leurs soins; il y rencontrait encore ses frères, avec lesquels il avait grandi et qui lui restèrent invariablement unis par la conformité des sentiments et des goûts et par les liens d’une tendre amitié. Son bonheur était donc sans mélange et l’avenir se présentait à lui sous l’aspect le plus favorable. Il semblait qu’il ne lui restât désormais qu’à poursuivre, au milieu des jouissances les plus pures, le cours de ses grands travaux. Mais la Providence avait d’autres vues. Ce bonheur devait être bientôt traversé par des événements imprévus; la révolution de i83o éclatait brusquement et venait briser en un instant toute la carrière du savant.
On ne saurait assez déplorer cette fatale influence de
(i) M ,u ° la vicomtesses Félix de l’Escalopier et M™ la comtesse Alfred de Saint-Pol.
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nos discordes civiles, dont le contre-coup s’étend souvent jusqu’aux hommes les plus étrangers aux affaires de l’État. Si quelqu’un doit être à l’abri des commotions politiques, c’est bien le savant qui, loin du tumulte de la place publique, se livre à l’étude dans la retraite et le silence du cabinet; et cependant des exemples nombreux montrent qu’il n’est pas d’asile inviolable, même dans les régions élevées de l’intelligence. Quinze ans auparavant, Monge et Carnot étaient atteints, aujourd’hui Cauchy allait être frappé a son tour.
Cauchy s’est toujours montré profondément attaché de cœur à la dynastie des Bourbons. Jamais cependant aucune fonction politique, aucune faveur de cour n’étaient venues le chercher dans sa retraite. Sa haute position scientifique était due tout entière à son mérite, et l’on ne saurait regarder comme une faveur personnelle sa nomination par ordonnance à l’Académie. Conseillée par la politique, cette mesure n’avait pu que lui créer une position difficile et compromettre ses titres les mieux établis. Les motifs de l’attachement de Cauchy étaient puisés à une source plus haute et plus désintéressée. A ses yeux, le gouvernement des Bourbons était le seul légitime et, par suite, le seul qui pût offrira la France des gages certains d’ordre et de sécurité après les orages révolutionnaires. Hors de cette ligne directe de la descendance de nos anciens rois, qui était pour lui comme la ligne droite en Géométrie, il lui semblait que tout serait remis au hasard et que le pays allait retomber dans le désordre et l’anarchie. Hors de ce principe conservateur, il n’apercevait que de vagues systèmes et d’effrayantes utopies, qui devaient se traduire plus tard en bouleversements sociaux et en révolutions nouvelles. Il aimait aussi à reconnaître dans les princes de la maison
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de Bourbon les soutiens de la religion et de la civilisation chrétienne, les défenseurs des idées et des principes auxquels il avait voué de bonne heure son âme et son cœur. Aussi se senlail-il blessé à la fois dans ses affections les plus chères et ses convictions les plus profondes.
Mais il y avait encore pour Cauchy une autre raison, un motif impérieux de conscience, qui devait désormais dominer toute sa conduite et décider du reste de sa carrière. En prenant possession de ses chaires il avait prêté serment de fidélité à son roi, et il ne pensait pas que le canon d’une émeute triomphante fût suffisant pour dégager sa parole. Cet attachement inébranlable k ses princes, celte fidélité inviolable k la religion du serment occupent une place tellement importante dans la vie de Cauchy, qu'il convient de s’y arrêter un instant et de faire connaître les idées du savant k ce sujet. On les trouvera peut-être sévères et exagérées, mais on ne pourra se dispenser de rendre un juste tribut d’éloges et d’admiration k la noblesse de son dévouement; il sera beau de voir un homme qui, au milieu de l'affaissement général des caractères, sait demeurer fidèle au culte des grandes choses et qui, pour obéir aux délicatesses de sa conscience, n’hésite pas k sacrifier sans retour tout ce qu’il a de plus précieux.
Il n’y a rien parmi les hommes, de plus auguste ni de plus sacré que le serment. Lorsqu’un homme engage sa parole k l’un de ses semblables, il lui donne ce qu'il a de plus personnel et de plus intime. Douter de la parole d’un homme, n’est-ce pas lui faire une cruelle injure? Que sera-ce donc si la parole est accompagnée du serment et repose sur tout ce qu’il y a de respectable et de sacré dans le monde? Ne prend-elle pas alors un caractère plus solennel? Ne semble-t-il pas que la Divinité elle
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même, prise à témoin, soit intéressée à son exécution ou mise en demeure de punir le coupable d’une manière éclatante? Dans les annales de la civilisation chrétienne, il n’y a rien de plus constant ni de plus glorieux que cette fidélité inviolable à la religion des serments, de ceux surtout par lesquels on s’engageait envers son prince et sa patrie.
De nos jours, sans doute, la dignité des serments n’a rien perdu de sa force chez les âmes bien nées, ét cependant il est une des formes de la parole jurée dont la valeur, par suite du malheur des temps, s’est singulièrement amoindrie parmi les nations contemporaines : c’est le sérrnent -politique. La France, en particulier, a été le théâtre de révolutions nombreuses, une foule de gouvernements se sont succédé les uns aux autres, et chaque pouvoir nouveau a voulu jouir du bénéfice de ce lien spécial de fidélité que la parole engagée ajoute au devoir général de tout bon citoyen. Chacun d’eux a donc continué d’exiger le serment à son profit. Il fallait s’y attendre, car on comprendrait difficilement comment un gouvernement, soucieux de sa sécurité, pourrait employer à son service des hommes manifestement hostiles et déterminés d’avance à lui nuire.
Mais, tout en déplorant la perturbation qui s’est introduite à cet égard dans nos mœurs publiques, il est juste, cependant, d’établir une distinction importante. Le serment d’un homme politique appelé, par la nature même de sa position, à prendre une part active à la direction des affaires de l’État, impose des devoirs d’urte spécialité plus rigoureuse; mais la portée du serment seraitelle aussi étendue pour une foule de personnes qui, tout rattachées qu’elles sont à l’administration par un titre quelconque, n’ont cependant rien à démêler avee les
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affaires politiques du pays? Mais surtout, le serment obligera-t-il au même degré le ministre confident de la pensée de son souverain, et l’homme d’étude dont la charge se borne à enseigner les sciences exactes ou bien à travailler à leurs progrès? Assurément non. « Les plus scrupuleux, a dit, au sujet de Cauchy, un homme dont l'honorabilité est connue de tous (i), pouvaient sc dire que la fidélité d’un simple savant; consistant à continuer de suivre ses études sans se mêler en rien à la politique, le serment qu’on lui demande ne l’engage au fond qu’à ce qu’il a dessein de faire; que, dans son application la plus stricte, il lui interdit seulement toute action positive contre le gouvernement qui l’impose, sans l’obliger à un concours actif ni à cesser d’aimer ce qu’il aimait; à quoi il peut complètement satisfaire en s’isolant dans le monde intellectuel, où la nature bien comprise de sa vo- . cation et de sa carrière doit spontanément le retenir. » Il ne nous appartient pas de condamner ces interprétations adoucies, admises d’un accord tacite entre les gouvernements et les hommes dont ils acceptent les services; il sera cependant permis de regretter que de telles concessions aient été rendues nécessaires, et de réserver un tribut spécial d’estime et d’admiration pour les homtnes généreux dont la conscience s’effraye . à la vue de ces transactions et qui préfèrent tout sacrifier à ce qu’ils pensent être le devoir.
Telle fut la ligne de conduite de Cauchy. Dès le premier moment il refusa absolument de prêter serment au nouveau pouvoir, et la conséquence immédiate de sa dé-
( 1 ) Lettre de M. Biot à M. de Falloux: voir le Correspondant , année 1 857- ‘ •
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terminalion fut la perte de toutes les positions qu’il occupait et qu’il avait si laborieusement conquises. Il se trouvait aiusi, à l’âge de quarante ans, et après vingt années d’éminents services rendus à la science, brusquement dépouillé de tous les fruits de ses travaux. C’est alors qu’il prit l’énergique résolution de se condamner volontairement à l’exil. Une détermination aussi extrême semblera peut-être bien étrange; on dira, qu’après tout, il était libre de demeurer en France et d’y continuer, dans la retraite, le cours de ses travaux. Pour répondre à cette objection et apprécier convenablement la conduite de Cauchy, il faut se reporter à d’autres temps et rappeler des exemples célèbres. * •>' '
Telle avait élé, en particulier, la conduite de Descartes dans des circonstances analogues. Lui aussi vivait dans un temps où la France, violemment tourmentée par des troubles civils et religieux, n’olfrait pas aux hommes d’étude un asile suffisamment calme et assuré; lui aussi quitta sa patrie, et crut devoir chercher au loin un pays plus hospitalier pour les travaux de la pensée. On sait qu’il se retira d’abord en Hollande, réputée alors comme la terre classique de la liberté; mais bientôt des hommes jaloux et iucapables lui suscitent des persécutions personnelles : secouant alors la poussière de ses pieds il reprend le chemin de l’exil, et va chercher, s’il est possible, au milieu des glaces de la Suède, une retraite inaccessible, où il puisse enfin donner un libre essor â son génie.
Cauchy éprouvait vivement ce besoin de liberté et d’indépendance qui est inné chez les âmes d’élite. Après tout ce qui s’était passé et en présence de ce qu’il craignait pour l’avenir, le séjour de Paris lui était devenu insupportable. Les scènes d’émeute qui ensanglantaient les rues de la capitale portaient leur contre-coup dans
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son âme et la faisaient bondir de douleur. Comment, dans une telle situation d’esprit, lui eût-il été possible de continuer ses travaux et de poursuivre ses patientes recherches? Ceux qui savent ce qu’exige de méditations calmes et réfléchies l’étude des sciences mathématiques s’étonneront moins de la détermination à laquelle il s’arrêta.
La Suisse fut le premier pays où il porta ses pas, et Fribourg fut la première étape de son exil volontaire. Là il reprit ses travaux un moment interrompus, et chercha dans les ardeurs de l’étude une diversion à ses préoccupations et à ses chagrins. 11 avait même conçu l’idée d’organiser autour de lui une réunion de savants, dont le but aurait été de s’appliquer exclusivement au progrès des sciences, loin des révolutions qui agitaient une grande partie de l’Europe. Ce projet n’eut pas de suite, il était peu réalisable à notre époque; cependant il n’était pas impossible, et l’histoire nous montre plus d’une association de ce genre; dans tous les cas la pensée était grande et digne d’un esprit dévoué à la science par un culte pur et désintéressé.
Cauchy ne resta pas longtemps en Suisse, on devait se disputera l’étranger un savant que la France n’avait pas su conserver. Le roi de Piémont, Charles-Albert, lui fit des offres qui furent acceptées et, dès l’année 1 83 1 , Cauchy se rendit à Turin, où l’on créa pour lui une chaire dite de Physique sublime. Dans une lettre à sa famille (11 janvier i83a), il fait connaître ainsi sa nouvelle position : « Sur la demande de l’Université de Turin, on a créé une chaire de Physique sublime (c’est autrement dit la Physique mathématique que j’enseignais au Collège de France), et je suis nommé pour enseigner cette science avec un traitement de mille écus pour commencer. » Plus tard, il ajoute (14 juillet 1 833 ) : « On a augmenté mou
traitement; on m’alloue de plus 200 francs par chaque livraison d’un nouvel ouvrage que je publie sous le titre de Résumés analytiques. » Cette publication faisait suite aux anciens Exercices de Mathématiques ; elle montrait que le génie du géomètre,- quoique transplanté sur un sol étranger, n’avait rien perdu de sa verve ni de sa vigueur.
Le séjour en Italie fut en même temps pour Cauchy l’occasion de visiter les principaux mathématiciens de cette contrée, et de conférer avec eux sur les diverses questions qui l’occupaient. Dans un voyage à Rome, il eut l’honneur d’être admis auprès du Souverain Pontife. Le pape Grégoire XVI, qui joignait à l’éclat de la tiare celui d’une grande vertu et d’une science profonde, était mieux que personne en mesure d’apprécier l’illustre géomètre qui, par son talent et sa piété, honorait à la fois la science et la religion; aussi lui fit-il la réception la plus bienveillante en lui donnant des témoignages tout particuliers de sa paternelle estime.
Cependant la fatigue causée par l’excès du travail, jointe aux émotions pénibles produites par les événements, avait ébranlé sa santé naturellement délicate et l'obligeait à se ménager davantage. « Je ne me hasarderai plus, dit-il dans une lettre, à travailler le soir comme j’ai eu la sottise de le faire il y a quelque temps, afin de mieux conserver la bonne santé dont je jouis maintenant. Sous ce rapport , j’ai beaucoup gagné à voyager, car il est certain qu’au moment ou j’ai quitté Paris je me sentais si faible, que je commençais à croire que je n’irais pas bien loin en continuant le même genre de vie. Aujourd’hui, au contraire, je me sens revivre et je me porte beaucoup mieux que je ne le faisais en France. Il est vrai que je suis bien triste : a la perte cruelle que nous avons éprou-
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vée ( 1 ) se joint la douleur de penser que mon absence est pour vous- une affliction de plus. »
Sa famille en effet ne l’avait pas vu sans un profond chagrin prendre la résolution de s’expatrier; mais toutes les démarches faites pour en prévenir l’exécution étaient restées infructueuses. Deux courts voyages de Cauchy à Paris et des visites réciproques de quelques-uns des membres de sa famille ne suffisaient pas pour compenser le vide causé par l’absence. Ses parents et ses amis espéraient toujours un retour prochain. Des explications nombreuses avaient été échangées par lettres à ce sujet, mais comme elles demeuraient sans résultat, M. Eugène Cauchy avait été député auprès de lui par la famille pour bâter ce retour si désiré. On invoquait les raisons les plus capables de le toucher. Outre les considérations tirées de la famille, on lui représentait qu’après tout l’état de la France n’était ni aussi agité, ni surtout aussi désespéré qu’il se le figurait; que le mouvement révolutionnaire se calmait peu à peu ; enfin, qu’en restant en dehors de toute position officielle, il retrouverait certainement le calme nécessaire à ses études. Ces motifs ne laissaient pas que de l’impressionner vivement, et il paraissait disposé à céder à de si pressantes sollicitations, lorsque de nouveaux troubles qui éclatèrent à Paris lui firent ajourner encore toute pensée de retour. Du reste le professorat de Cauchy à l’Académie de Turin devait être lui-même de courte durée, et, dès l’année 1 833, des événements nouveaux venaient donner à sa carrière un cours tout à fait imprévu. Il était appelé en Allemagne à concourir à
(i) Celle de son plus jeune frère, A'médée, enlevé à l’âge de vingt-six ans.
l’éducation du duc de Bordeaux et à donner ainsi des preuves encore plus complètes de son dévouement et de son affection à cette famille royale pour laquelle la fidélité et l’honneur lui avaient fait tout sacrifier en France.
Le roi Charles X, après la chute de son trône, s’était retiré à Prague avec plusieurs membres de sa famille, parmi lesquels se trouvait le jeune prince qui, né sur les marches d’un trône et destiné à gouverner le plus beau royaume du monde, était soudainement précipité du faite des grandeurs dans les misères de l’exil et réduit à n’être plus que le dernier représentant d’une auguste dynastie. Un des premiers soins de Charles X fut de pourvoir à l’éducation de ce prince, héritier de tant de rois, dernier rejeton sur lequel reposaient les suprêmes espérances de la maison de Bourbon. Il veilla de bonne heure à ce que son royal pupille reçût une instruction solide et élevée. La première phase de ses études, au sortir de l’enfance, avait eu pour objet de développer son intelligence et de préparer son esprit à de plus vastes connaissances, destinées à adoucir pour lui les amertumes de l’exil et à remplir utilement les longues heures passées, loin de la patrie, à la dure école de la proscription et du malheur. M. Barande avait d’abord continué sur la terre étrangère cette fonction de dévouement commencée sur la terre de France, mais le prince atteignait sa treizième année et il s'agissait de pourvoir à une organisation plus large de ses études. Qui pouvait du reste prévoir l’avenir? Un jour, peut-être, la France, lasse de ses bouleversements et de ses révolutions incessantes, reviendrait encore une fois à scs anciens rois. Telles étaient du moins les dernières espérances du vieux monarque, et, dans cette hypothèse, il fallait que le prince se montrât tout
ÉVÉNEMENTS DE l83o. 79
d’abord à la hauteur du rang où sa destinée pouvait, l’appeler.
Parmi les anciens courtisans de la famille 'royale, un certain nombre lui étaient restés fidèles dans le malheur et avaient été admis à l’honneur de la suivre dans l’exil ; c’est parmi eux qu’on choisit le personnel de la maison du prince. A l’époque dont il s’agit, M. le baron de Damas remplissait les fonctions de gouverneur. Ce fut lui qui proposa de faire appel au dévouement de Cauchy, pour lui confier la partie scientifique des études. Le père Place fut en même temps chargé d’enseigner les lettres et l’histoire. L’année suivante, cette dernière tâche fut remise aux mains de M gr Frayssinous, évêque d’Hermopolis, qui arriva à Prague vers la fin de 1 833 .
Aux premières ouvertures qui lui furent faites, Cauchy ressentit d’abord autant de surprise que d’émotion. Après bien des traverses, il avait enfin trouvé un séjour tranquille et une position qui suffisait à ses modestes désirs; son unique ambition était désormais de poursuivre sans relâche le cours de ses découvertes scientifiques dans la paisible retraite que les événements lui avaient ménagée. Mais, d’un autre côté, il s’agissait de continuer à ses princes les preuves de dévouement qu’il leur avait données avec éclat et par un mouvement tout spontané. Répondrait-il par un refus, maintenant qu’on lui adressait un appel direct? Il eût hésité sans doute s’il se fût agi de mener la vie des cours près d'un prince régnant, mais c’était à devenir courtisan de l’exil qu’on le conviait; cette pensée le décida et, considérant comme un ordre l’invitation de son roi, il se fit un point d’honneur de tout quitter pour s'y rendre.
CHAPITRE VI
Dieu el la vérité, telle sera ma devise.
Aie. Cauchy.
Principes de Cauchy relativement à cette éducation — Appel aux hommes de bons sens et de bonne foi. — Détails sur son séjour auprès de la cour qxilée. — Il continue ses travaux scientifiques. — Mémoires sur la théorie de la lumière. — Voyages en Allemagne. — Cauchy reçoit le titre de baron. — Il revient en France.
Que de théories n’a-t-on pas imaginées, que de livres n’a-t-on pas écrits sur l’éducation des princes? Et, en effet, quel problème plus digne de fixer la pensée d’un homme d’État? Quelle affaire de plus grave conséquence pour le sort d’un peuple? Nous sommes dans un siècle où la personnalité des princes ne peut manquer de jouer, par elle-même, un grand rôle. Autrefois le prestige de la souveraineté suffisait pour les mettre à couvert; de nos jours, leur éducation se fait souvent dans l’exil; ils sont exposés à recevoir les dures leçons des événements, et il faut que la valeur qu’ils puisent dans une éducation virile et solide les mette, à la fois, en état d’user avec honneur de la bonne fortune et de dominer la mauvaise.
Les anciens nous offrent plusieurs exemples célèbres d’éducations royales, mais ils se préoccupaient surtout de façonner les princes dans l’art du commandement et de les initier aux habiletés de la politique; il manquait
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du reste à leurs préceptes une force que ne pouvait leur communiquer la morale païenne. Cette force, le christianisme seul la possède; lui seul peut parler aux princes avec autorité en leur rappelant que, s’ils sont élevés au premier rang, c’est pour être les protecteurs de leurs peuples et pour travailler à leur bonheur; lui seul peut les maintenir dans le devoir, en leur montrant ce grand Dieu devant lequel ils doivent paraître un jour et qui leur demandera un compte rigoureux de leurs actes; lui seul enfin peut faire pénétrer dans leurs cœurs ces maximes sublimes qui rehaussent encore le sentiment naturel du devoir et qui sont, en définitive, la meilleure garantie de bonheur pour les sujets.
Telles furent les maximes qui guidèrent Bossuet et Fénelon dans l’éducation du Dauphin et dans celle du duc de Bourgogne. On sait avec quel zèle ces deux illustres précepteurs s’acquittèrent de leur mission. Si leurs efforts ne furent pas couronnés d’un égal succès, ce fut surtout là où la nature avait laissé le plus à faire que, sous la main de Fénelon, l’inlluence d’une éducation ferme et chrétienne développa, dans l’esprit et dans le cœur de son royal élève, les plus éminentes qualités. La Providence n’a pas permis que les vertus de ce prince portassent leurs fruits sur le trône pour lequel elles avaient été préparées et mûries; sans le malheur de sa mort prématurée, on peut penser que bien des calamités eussent été épargnées à la France, qui n’aurait eu peut-être à subir ni les hontes du règne de Louis XV, ni la sanglante révolution où s’abîma la monarchie sous Louis XVI.
Bossuet et Fénelon, tels sont les grands modèles que Cauchy se proposa d’imiter. Lui aussi avait à prendre sa part dans l’éducation de l’héritier de ses rois, d’un prince qui avait à se montrer digne du trône, même après en I. 6
avoir été déshérité par les rigueurs de la fortune. On verra bientôt qu’il ne négligea rien pour s’acquitter avec honneur de la mission qui lui était, confiée.
Il serait intéressant de suivre le savant dans les détails d’une œuvre si nouvelle pour lui et de rechercher dans ses écrits la trace de sa méthode. En outre de l’immortel Discours sur l’histoire universelle, Bossuet avait composé pour son royal élève une foule de traités remarquables; Fénelon avait écrit dans un but semblable ses fables et son poème du Télémaque où, sous le charme des fictions et la magnificence du style, il exposait les grandes idées et les doctrines généreuses qu’il s’efforçait d’inculquer à son disciple. C’est là que ces illustres maîtresse retrouvent tout entiers. Il est permis de penser que, dans l’ordre des sciences, Cauchy n’eût pas été incapable de produire luimême quelque ouvrage capital, également profitable à l’instruction du jeune prince et aux progrès de l’esprit humain. Toutefois il comprit sa tâche à un point de vue plus modeste et peut-être aussi plus utile pour le but spécial qu’il se proposait. Dans ces ouvrages des grands maîtres, en effet, on admire volontiers la sublimité des pensées, la beauté de la composition, la richesse du style, mais on sent souvent que l’auteur oublie un peu trop son disciple pour s’adresser à la postérité; il semble n’écrire que pour un enfant, et en réalité c’est pour les esprits supérieurs de tous les pays et de tous les temps. 11 reste toutefois de Cauchy, sur cette matière, un Mémoire très-remarquable intitulé : « Quelques mots adressés aux hommes de bon sens et de bonne foi, » qu’il voulut publier avant de se rendre auprès de Charles X, et dans lequel il explique les motifs de sa détermination, les principes qui doivent le guider et la méthode qu’il se propose de suivre. Nous allons en donner l’analyse.
« Avant dû renoncer, dit-il en commençant, aux trois chaires que j’occupais en France, pour rester fidèle à mes serments, j’étais chargé à l’université de Turin du cours de Physique sublime que Sa Majesté le roi de Sardaigne avait daigné me confier. Heureux de me trouver ainsi en dehors de la scène politique, et entièrement adonné à la culture des sciences, je venais de mettre au jour deux nouveaux calculs qui me semblaient de nature à fixer l’attention des géomètres; je songeais à publier mes travaux sur la théorie des nombres et à compléter mes recherches sur la théorie de la lumière, lorsqu’un ordre du Roi de France est venu jne tirer de ma paisible retraite, et me donner pour élève l’héritier de saint Louis, de Henri IY et de Louis XIV. Ainsi transporté tout à coup des abstractions du monde idéal dans un poste qui fait peser sur ma tête une grande responsabilité, je me dois à moi-même d’expliquer les motifs de mon acceptation. L’amour des auteurs pour leurs propres ouvrages, l’ardeur avec laquelle ils se passionnent pour les théories qu'ils inventent, sont assez connus pour que l’on conçoive aisément combien il doit m’en coûter d’interrompre les travaux scientifiques que j’avais entrepris. Mais ce dont ma faiblesse aurait pu s’effrayer, lorsque mon Roi était sur le trône et dans le palais des Tuileries, je ne saurais le refuser à mon Roi dans l’exil, à l’enfant du miracle, portant la double couronne de la gloire et du malheur. Etranger au langage des cours et à l’art de flatter les grands, je n’apporte à mon Roi qu’un cœur fidèle et une vie sans reproche. Des amis m’avaient précédé dans ce pays tout nouveau pour mon inexpérience. Je ne les y retrouve plus. Si je ne consultais que mes propres forces, j’y verrais un nouveau motif pour craindre de me lancer dans une carrière si difficile; mais, je le sais, la grande
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pensée qui préside à l’éducation du Prince est une pensée morale et religieuse qui, puisant ses inspirations aux sources les plus élevées, est seule propre à former les grands princes et les grands rois; cette pensée qui, plaçant les souverains de la terre en présence du Dieu de l’univers, les invite à se rapprocher, par leurs vertus, de celui dont la sagesse et la bonté n’ont point de bornes, leur dévoile la vérité tout entière et prépare ainsi la félicité des peuples et la prospérité des empires; cette pensée sublime, mon Roi m’ordonne de la seconder de mes efforts, de concourir même à son accomplissement, et j’ai la conviction intime qu’elle seule peut fixer l’avenir de l’Europe, assurer le repos de la société. J’oserai donc répondre à la voix qui m’appelle et ne reculerai point devant les obstacles. »
Dans ce langage noble et digne on retrouve Cauchy tout entier. On le retrouve d’abord avec sa simplicité et sa modestie. Loin de s’enorgueillir d’un choix dont le prix était si grand à ses yeux, il n’envisage que les devoirs de sa charge et craint de ne pouvoir y suffire. On le retrouve avec son esprit de généreux dévouement qui, pour obéir à la voix de celui qui est resté son Roi, lui fait tout quitter et sacrifier jusqu’à ses chères études, but suprême de ses pensées et de sa vie. On le retrouve enfin avec sa raison pleine de calme et de sagesse. Après les événements qui avaient si profondément blessé son âme et indigné sa conscience, on pouvait s’attendre à quelque protestation énergique contre le nouvel ordre de choses, à quelque attaque passionnée contre le nouveau gouvernement de la France, mais ce serait mal comprendre l’élévation de ses sentiments et la bonté de son cœur. Il se bornera à plaindre des hommes qui lui paraissent égarés et aveugles plus que coupables; ainsi donc, pas
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un mot de récrimination ne sortira de sa bouche et pas un sentiment haineux ne partira de son cœur; il se contentera de proclamer les principes éternels de la justice et de l’honneur, et d’adresser un appel éloquent à tous les hommes de dévouement et de bonne volonté.
On pouvait craindre encore qu’une telle éducation, donnée loin de la patrie , au milieu des amertumes de l’exil, n’en ressentit une fâcheuse influence. Cauchy prévient ce reproche et se place tout de suite dans une région plus élevée. 11 sera de son époque et ne s’attachera pas inutilement à faire revivre le passé. Des temps nouveaux se préparent, et avec tous les hommes de cœur il attend et salue avec amour une ere nouvelle de gloire et de bonheur. « C’est à préparer cette nouvelle ère, c’est à se rendre dignes dès aujourd’hui de coopérer plus tard aux grands desseins de la Providence, que sont appelés tous ceux qui portent un cœur généreux et particulièrement cette jeunesse française dont le courage s’enflamme aux seuls noms de l’héroïsme et de l’honneur.
» Ce n’est pas seulement aux royalistes, ajoute-t-il, ni aux catholiques que je m’adresse; ce n’est pas seulement à ceux qui ont refusé de servir un pouvoir nouveau, à ceux qui sont restés fidèles à la religion de leurs pères; c’est encore à ceux-là même dont l’âme est agitée par des passions qu’ils ne croient pouvoir maîtriser; à ceux qui, séduits par des théories mensongères, ne parlent que de république et se sont armés contre les rois, et (ce qui étonnera peut-être davantage) ce n’est pas des droits de Henri V que je viens les entretenir; Dieu et la vérité : telle sera ma devise.
» La vérité : tel doit être l’objet de nos désirs et de nos efforts; la vérité est l’arche salutaire qui peut recueillir la société prête à disparaître dans l’abîme, la
vérité seule peut encore sauver l’Europe et le monde des fureurs de l’anarchie. Établir le règne de la vérité, telle doit être la tâche de tous les hommes de bonne volonté et surtout celle du Prince appelé à fixer les destinées de la France. Pour coopérer à une œuvre si importante, il suffira que lui-même s'efforce de reproduire à tous les yeux l’image de la sagesse et de la bonté divine, et qu’il porte profondément gravé dans son cœur l’amour de la vérité. Un tel prince fera le bonheur de son peuple et sera juste envers tous: car il saura qu’il doit rendre compte de l’exercice de sa puissance, non aux hommes qu’on peut abuser par des promesses mensongères, mais à Dieu qu’on ne trompe jamais. Loin de craindre pour la religion les investigations des savants et les discussions approfondies, il favorisera toutes les entreprises faites dans l’intérêt de la science; il propagera en tous lieux, non ces fausses lumières qui frappent de mort les intelligences en les plongeant dans l’abîme du doute universel, mais les véritables lumières; celles qui perfectionnent les esprits sans corrompre les cœurs; celles qui ne diminuent pas, mais augmentent pour l’homme le nombre des vérités déjà connues, et le font remonter d’une vérité à une autre, jusqu’à la source de la vérité même. Il saura qu’il importe de répandre ces lumières, non-seulement dans les derniers rangs, mais encore dans toutes les classes de la société; qu’il importe d’éclairer le riche comme le pauvre, la jeunesse et l’âge mûr; d’éclairer les ignorants, d’éclairer les savants eux-mêmes qui n’emhrassent des systèmes dangereux pour l’ordre social que lorsqu’ils ont le malheur de ne pas connaître la vérité tout entière ou de rejeter une partie de la vérité connue.
» La source de tous nos maux vient de ce que nous
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avons trahi la cause sainte de la vérité. Depuis quarante ans les peuples et leurs chefs se sont égarés dans de vaines théories; tous doivent aujourd’hui se rencontrer sur le même terrain et se réunir sous la même bannière, et c’est vers la vérité et vers Dieu qu’ils doivent se retourner. « Comme un pilote égaré, a dit un grand écrivain, » les peuples ont perdu leur route, ils ne la retrouveront » qu’eu regardant le ciel. » La vérité seule peut donc guérir nos maux, et le premier soin du Prince qui viendra cicatriser les plaies de la France devra être de fonder son pouvoir sur Injustice et la vérité. Le premier devoir de ceux qui l’instruisent est donc de lui révéler tout le prix de cette vérité, de laquelle il tirera quelque jour sa force et sa gloire; et l’on ne s’étonnera point qu’appelé à remplir une partie de cette honorable tâche, je croie ne pouvoir mieux servir les intérêts de ma patrie, qu’en dévoilant à l’héritier de Louis XIV tout le secret de celte haute philosophie qui a fait briller le grand siècle d’un si vif éclat; qu’en lui apprenant comment l'intelligence humaine doit s’élever de la contemplation des beautés de la nature au Dieu dont l’amour veille sans cesse sur cet univers qu’il a créé; remonter de l’étude de ces lois sublimes qui régissent le cours des astres jusqu’au législateur suprême qui a semé les étoiles dans les voûtes du firmament, et, pour tout dire en un mot, de la connaissance des vérités scientifiques au principe éternel de toute vérité. »
Voilà de grandes et généreuses pensées; ce sont celles qu’il tâchera d’inspirer à son royal disciple. 11 n’est pas douteux qu’un prince élevé dans ces idées ne fût digne de notre admiration; on pourrait craindre seulement qu’il ne fût plutôt un philosophe qu’un homme d’État et qu’il s'entendit mieux à méditer sur la morale et les
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sciences qu’à gouverner ses peuples. Mais telle n’est point la pensée de Cauchy; ces nobles maximes, ces sentiments élevés ne sont pas destinés à rester dans le domaine des spéculations; après se les être appropriés, lé prince devra s’efforcer de les faire passer dans la pratique et de les prendre pour guide de sa conduite, et, afin qu’on ne s'y trompe pas, l’auteur va nous tracer, dans un magnifique tableau, l’idéal d’un grand prince, le portrait de celui qu’il entreprend de former.
t Grand dans la paix, ce Prince ne redoutera pas la guerre. Instruit par celte religion qui nous ordonne de rester fidèles à nos devoirs, même au péril de notre vie, il s’empressera, s’il le faut, dans l’intérêt de la justice, de saisir cette épée que le maître du tonnerre aura déposée entre ses mains. Mais à l’exemple des saints rois, il ménagera le sang de ses peuples et se rappellera qu’aux yeux des chrétiens les triomphes mêmes cessent d’étre glorieux quand la guerre cesse d’être légitime. Il saura, comme saint Louis, allier la valeur dans les combats avec la modération dans la victoire. Il puisera dans la foi de ses pères cette constance, cette grandeur d’âme qui caractérisent les vrais héros; cette pureté de mœurs qui rehausse encore l’éclat du courage; cette douceur, cette bonté que sembleraient exclure les vertus guerrières et qui les porte à voler au secours de la faiblesse ou de l’infortune. 11 honorera le vrai courage, le courage que nul obstacle n’intimide, que nul sacrifice n’épouvante lorsque la voix de la conscience a parlé; ce courage qui a signalé taut d’illustres capitaines, tant de preux chevaliers, tant de soldats intrépides, depuis les Maurice et les Jeanne d’Arc jusqu’aux Turcnne, aux Condé, aux Larochejacquelein; depuis les soldats de la légion Thébéenne jusqu’aux paysans de la Vendée. Dans le tumulte des
camps et sous la tente des guerriers, il abaissera son front devant le Tout-Puissant, il ne craindra pas de s’avouer hautement adorateur du Dieu des armées; il ne saura point rougir de cette croix qui a sauvé le monde, qui a préservé l’Europe du joug des Sarrasins et qui seule aujourd’hui peut y assurer le triomphe de l’ordre sur le désordre, de la justice sur les passions déchaînées. In hoc signo rinces. »
On trouvera peut-être ce tableau trop parfait pour notre temps; on le trouvera surtout trop chrétien. Il n’est pas douteux en elfet qu’avec nos mœurs et après l’incrédulité du siècle dernier, le rôle d’un tel prince ne soit rendu très-difficile; et cependant pense-t-on que Charlemagne ou saint Louis, s’ils revenaient au milieu de nous, ne trouveraient plus rien à faire et que leur génie et leurs vertus seraient fatalement condamnés à l’impuissance? Ce serait calomnier notre époque; quoi qu’on puisse dire, notre société est toujours chrétienne par le fond des entrailles, et rien de ce qui touche à la vie de la foi ne saurait lui être indifférent. Où sont encore aujourd’hui la grandeur, la sainteté, la force morale, si ce n’est dans l’Eglise et dans son chef? Et pourquoi un chef de peuples n’ambitionnerait-il pas, lui aussi, d’en faire resplendir l’éclat autour de sa couronne? Mais lors même qu’on ne verrait ici qu’un portrait idéal inspiré par l’enthousiasme de la foi chrétienne, il n’était pas moins digne d’un cœur généreux de le concevoir et de se dévouer avec ardeur à la réalisation d’un si beau modèle; c’est à quoi le savant s’employa avec toute l’énergie de son âme.
De son côté, la famille royale fît à Cauchy l’accueil le plus flatteur et ne cessa de lui témoigner la plus grande bienveillance; on voulait honorer en lui à la fois l’élé-
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vation du génie et la noblesse d’une fidélité généreuse. En 1 834 » M“ e Cauchy vint le rejoindre elle-même à Prague, et il put ainsi, dans sa nouvelle position, réunir les affections les plus douces de la famille au dévouement à la science et à ses princes. Son bonheur eût élé complet s’il avait pu y retrouver aussi ce père vénéré, cette mère chérie auxquels il portait tant d’affection, s’il avait pu comme autrefois se mêler à la foule des fils et des petitsfils qui venaient, aux jours habituels, « s’asseoir autour delà table paternelle comme de jeunes plants d’olivier, et réaliser ainsi la bénédiction promise par le prophète à l’homme qui craint le Seigneur. » (Lettre du 17 août 1 835. )
Ses fonctions auprès du prince étaient loin de constituer une sinécure; son temps était au contraire fort occupé. Une lettre écrite de Prague par M me la baronne Cauchy à sa famille contient d’intéressants détails à ce sujet, t Vous avez vu avec plaisir tout le bon accueil que nous avons reçu ici et que nous ne pouvons devoir qu’à l’excessive bienveillance qu’on a pour Augustin. On 11e saurait être dans une position plus agréable que la sienne; mais en même temps je dois dire, pour la justification des reproches que nous lui faisions de ne pas écrire, qu’il n’a pas un instant à lui. Je ne le vois guère qu’à l’heure du diner et quelques moments le soir. Dans la matinée, les leçons qu’il donne, celles auxquelles il assiste, les promenades, dont il est presque toujours, ne lui laissent qu’à peine le temps d’ajouter chaque jour quelques mots ou signes algébriques à un Mémoire qu’il compose en ce moment et qu’il compte envoyer à l’Académie dès qu’il sera terminé. Au reste il ne peut y avoir une manière plus agréable d’occuper son temps que de le donner à un prince si accompli et si charmant. »
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Ces occupations attachantes étaient fréquemment interrompues par des excursions ou des voyages où Cauchy devait accompagner son royal élève. En 1 834 - on I e trouve à Prague, au château du Hradschin, résidence princière que la famille impériale d’Autriche avait mise à la disposition de Charles X. L’année suivante, on le rencontre à Tœplitz; en i836, il va successivement à Budweitz, à Kirchberg et à Goritz, où le roi Charles X terminait paisiblement son orageuse carrière; en 1 838, on le retrouve de nouveau à Kirchberg. Malgré tous ces changements de résidence, il trouvait encore le moyen de poursuivre avec ardeur ses travaux scientifiques. Plusieurs ouvrages importants datent de son séjour en Allemagne. L’Académie de Prague l'avait accueilli avec empressement au nombre de ses membres, et c’est par les soins de cette Société, et à ses frais, que furent publiés les célèbres Mémoires relatifs à la dispersion de la lumière.
Ses voyages ne lui étaient d’ailleurs pas inutiles. Ils avaient l’avantage de le mettre en rapport avec les principaux savants de l’Allemagne; partout il recevait l’accueil le plus cordial en même temps qu’il était témoin de l’estime dont jouissaient déjà ses travaux. En arrivant à Linlz chez le professeur de mathématiques de l’université, il trouvait sur la table de ce savant la traduction faite par lui-même du récent ouvrage sur la théorie de la lumière. ■ A Vienne il voyait ses méthodes pour l’exposition de l’analyse infinitésimale préférées à celles de tous les autres auteurs. Il apprenait en même temps qu’on traduisait partout ses ouvrages : en italien, en allemand, en russe, en espagnol, et qu’on les adoptait jusque dans le nouveau monde. A Londres, en particulier, on s’était beaucoup occupé de sa théorie sur le phénomène de la disper-
sion, cl divers auteurs publiaient dans les Transactions philosophiques des Mémoires ayant pour objet de commenter ses découvertes et d’en confirmer l’exactitude.
A toutes ces preuves d'admiration ou d’estime venaient se joindre les témoignages, non moins précieux pour lui, d’amitié ou de reconnaissance de la part de la famille royale. Nous avons déjà dit avec quels sentiments de bienveillance il fut accueilli par la cour exilée ; ces sentiments ne lui firent jamais défaut; le jeune prince surtout conserva toujours pour son maître une vive affection et une profonde reconnaissance, et plus tard, nous en citerons un témoignage non douteux à l’occasion de la mort de l’illustre savant.
Le vieux monarque voulut lui-mème donner une preuve éclatante de son estime pour le précepteur de son petit-fils. Il n’avait plus à sa disposition les faveurs ou les places qui permettent aux princes de récompenser dignement les bons services de leurs sujets, mais il pensa qu’une ressource lui restait encore, dans la majesté de son infortune, pour témoigner sa reconnaissance aux fidèles compagnons de son exil : c’était de les anoblir. Ce fut en effet pendant sou séjour auprès de la famille royale que Cauchy reçut ce titre de baron dont il se montra toujours fier à si bon droit, et qui lui fut accordé de la manière la plus délicate et la plus gracieuse. On fêtait encore dans la cour exilée quelques-uns de ces anniversaires qui se célébraient autrefois au milieu des grandeurs et des pompes de la royauté. L’éclat des cérémonies avait disparu pour faire place à de petites fêtes de famille dont les apprêts étaient bien simples; l’union des cœurs et quelques modestes présents en faisaient tous tes frais. C’est dans un de ces jours de fête que le jeune prince offrit à son maître, comme cadeau, son por-
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trait avec cette inscription : « A mon cher baron Cauchy. » Quoi de plus touchant que ces lettres de noblesse ainsi données dans l’exil et doublement consacrées par le malheur et par le dévouement!
Cependant l’éducation du prince touchait à son terme et Cauchy, après avoir noblement accompli sa tâche, allait de nouveau se trouver rendu exclusivement à ses travaux scientifiques. Mais en même temps l’avenir se présentait devant lui avec toutes ses incertitudes. Devait-il continuer de vivre dans l’exil et de demander à l’étranger une retraite qui lui avait d’abord paru nécessaire? Dans cette hypothèse, il n’est pas douteux qu’il lui eût été fait de divers côtés des offres avantageuses. Turin l’avait déjà accueilli avec empressement quelques années auparavant, et des exemples célèbres, dont le souvenir était encore récent, pouvaient lui conseiller de porter ailleurs le tribut de sa gloire et de son génie. Dans le siècle précédent, Euler avait quitté la Suisse, sa patrie; la Prusse et la Russie l’avaient possédé successivement, et les académies de Berlin et de Saint-Pétersbourg avaient été illustrées par ses immenses travaux. Plus près de lui, Cauchy rencontrait encore l’exemple de son ancien protecteur Lagrange. Ce grand géomètre, après avoir débuté avec éclat à Turin, avait accepté les offres brillantes du roi Frédéric II : il avait, pendant vingt années, présidé l’Académie des Sciences de Berlin; puis, à la mort de Frédéric, attiré en France par Louis XYI, il n’avait pas cessé d’être traité avec tous les honneurs dus à son génie. Cauchy n’était pas inférieur à ces grands hommes et pouvait céder à la même ambition; on peut ajouter aussi, iju’après tout ce qui s’était passé, il avait des motifs plus particuliers pour accepter, loin de son pays,' des offres de celte nature.
Mais d’un autre côté le moment n’était-il pas venu pour lui de rentrer en France et d’essayer de s’accommoder avec les hommes et les événements de son temps? Les circonstances paraissaient plus favorables, les esprits s’étaient calmés, un ordre régulier avait fini par s’établir et les craintes excessives du savant ne s’étaient pas réalisées. 11 voyait au contraire une foule d’hommes généreux et chrétiens appartenant à la génération nouvelle qui, décidés à rompre avec le passé, réunissaient leurs efforts pour préparer la venue de temps meilleurs. Resterait-il systématiquement en dehors de ce mouvement ' pacifique et n’apporterait-il pas lui-même son contingent à cette œuvre sacrée? Telles étaient les considérations qui se pressaient dans son esprit et qui le préparaient peu à peu à un retour si désiré par les siens; mais ce qui acheva de le décider, ce furent les appels renouvelés de sa mère au moment où allait se célébrer en famille le cinquantième anniversaire d’une union sur laquelle tant de bénédictions étaient descendues dans le cours d’un demi-siècle.
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En homlnlbus non minus quant liberi
cura sunt, Uberlas. honestas, dignilas.
Cic., Epist. adfam.
Cauchy rentre à l'Académie. — Il est proposé pour une chaire. — Il refuse le serment. — Il est nommé au Bureau des Longitudes. — Débals soulevés par cette nomination. — Événements de 1848. — Cauchy rentre dans l’enseignement. — Événements de i 85 a. — Cauchy est dispensé du serment par l’Empereur.
Cauchy revint en France vers la fin de 1 838. Sa résolution bien arrêtée était de demeurer complètement étranger aux événements politiques, mais en même temps de conserver intactes des convictions qui s’imposaient à lui avec plus de rigueur que jamais, et s’élevaient à ses yeux presque à la hauteur de la foi religieuse. L’étude, les affections de famille, la pratique assidue des bonnes œuvres devaient désormais occuper tous ses moments.
Sa première démarche fut de reparaître à l’Institut. En vertu d’un privilège spécial, les Membres de cette illustre compagnie étaient dispensés du serment. Cauchy venait, comme on l’a remarqué ( 1 ), reprendre sa place parmi ses anciens collègues, « sans autre condition que
(1) Lettre deM. Biotà M. de. Falloux.
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de le vouloir, ainsi que cela s’est toujours pratiqué. » On y désirait vivement son retour et on y était d’ailleurs préparé depuis quelque temps par de fréquentes communications insérées dans les Comptes rendus de l'Académie des Sciences. A partir de ce moment, débarrassé de toute préoccupation extérieure, il se mit à poursuivre avec une ardeur croissante le cours de ses recherches. Nous en présenterons plus loin l’analyse; disons seulement, pour donner une idée de la puissance de son génie mathématique, que, pendant les dix-neuf dernières années de sa vie, il publia dans les divers recueils de l’Académie plus de cinq cents Mémoires. Il ne se passait guère de semaine sans qu’il apportât un Mémoire nouveau ou qu’il vînt faire de vive voix d’intéressantes communications. Sa fécondité était inouïe : on comprend difficilement comment un seul homme a pu suffire à tant de travaux. Et sa pensée n’était pas concentrée sur tel ou tel point de la science'; les questions les plus élevées et les plus variées de l’Analyse, de la Mécanique, de la Physique, de l’Astronomie ont été abordées par lui avec un égal bonheur, et partout son passage était signalé par un progrès sérieux, par une découverte importante.
Cependant tous les amis des sciences déploraient vivement qu’un homme d’un mérite aussi supérieur fut systématiquement écarté de toutes les chaires où son enseignement eût été si précieux, et se trouvât privé de toutes les récompenses dues à son talent. On s’occupa de remédier à un état de choses si regrettable, et, au premier abord, on ne désespéra pas d’y parvenir. Vers 1840, une place devint vacante au Collège de France; une présentation devait être faite par l’Académie des Sciences, et d’un accord unanime, les suffrages se portèrent sur Cauchy; mais le fatal serment se représentait avec toutes ses
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rigueurs, et moins que jamais on pouvait l’attendre du savant. »
11 y avait, à la vérité, une haute position scientifique où il semblait qu’on pût admettre Cauchy sans lui demander rien de contraire à ses principes ni à sa conscience, c’était celle de Membre du Bureau des Longitudes. Par une disposition particulière de la loi qui l’a fondée, des Membres de cette Société se recrutent euxmêmes. Pour les chaires du Collège de France et de la Sorbonne, il y a une double présentation faite par les Membres de ces corps savants et par ceux de l’Académie des Sciences, mais là se bornent leurs pouvoirs, et le Gouvernement s’est réservé, à lui seul, le droit de nomination. 11 en est autrement pour le Bureau des Longitudes comme pour les diverses Académies; lorsqu’une place devient vacante, les Membres de ces Compagnies choisissent eux-mêmes le savant qui doit l’occuper, sans que l’Administration ait à intervenir; la seule condition à remplir est que le choix arrêté reçoive la sanction du Chef de l’État. La situation était donc très-différente, et, dans ces conditions , il ne semblait pas douteux que Cauchy ne dût entrer au Bureau des Longitudes et ne reçût ainsi, sinon la récompense entière de son mérite, du moins une position assez élevée pour le dédommager de ce qu’il ne pouvait obtenir. On pensait même que ce serait offrir au Gouvernement une occasion heureuse de réparer une injustice, sans l’obliger à des concessions difficiles et sans lui créer des précédents embarrassants pour l’avenir. On se trompait.
Dès l’année 1839, la mort de M. de Prony laissait une place vacante au Bureau des Longitudes ; la candidature de Cauchy fut posée et accueillie avec empressement au sein du Bureau. On se rappelle même que M. Arago L 7
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recevait assez mal les autres solliciteurs; à toutes leurs démarches, il répondait invariablement : « M. Cauchy se met sur les rangs; » et si l’on insistait, il se contentait de répéter avec un mouvement d’humeur : « mais, Monsieur, je viens de vous dire que M. Cauchy est sur les rangs. » Ce nom réunit en effet l’unanimité des suffrages. L’élection était donc faite régulièrement, et il n’y manquait plus que la sanction royale; elle fut refusée, ou, ce qui était au fond la même chose pour Cauchy, elle fut subordonnée à la condition du serment. Celte décision inattendue remplit d’étonnement et de douleur les amis du savant et tous ceux qui connaissaient les exigences de sa conscience et de son honneur. On pensa d’abord que la difficulté n’aurait pas de suite, et qu’il serait possible de faire revenir le Gouvernement sur son premier dessein.
Il y avait alors dans le Conseil du Roi des hommes également recommandables par l’élévation de leur talent et par l’honorabilité de leur caractère. On ne peut douter que leur désir le plus vif n’eùt été d'obtenir une solution conforme au vœu général, mais leurs bonnes dispositions étaient paralysées par une volonté supérieure; aussi, malgré leurs efforts, l’obstacle demeura insurmontable. On espéra être plus heureux du côté de Cauchy, et on lui fit adresser les sollicitations les plus pressantes pour obtenir de lui quelques concessions. Le pouvoir n’ayant pas voulu se départir de ce qu’il prétendait être son droit, on essaya d’amener le savant à revenir sur ce qu’il considérait comme un devoir de conscience et d’honneur. 11 est facile de se rendre compte du prix qu’y aurait attaché le Gouvernement lui-même. La situation des ministres était en effet fort embarrassante : on les rendait, peut-être à tort, responsables de la mesure; on s’étonnait de ce que
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des hommes, habitués autrefois à revendiquer si haut les droits de la liberté, fussent impuissants, alors qu’ils étaient au pouvoir, à les faire triompher en faveur d'un savant dont le génie et le noble caractère étaient l’objet de l’estime universelle. Cauchy résista à toutes les sollicitations et demeura inébranlable dans sa résolution ; cet homme, si doux et si simple dans toute sa vie, si tolérant et si bienveillant pour tout le monde, devenait inflexible devant l’idée d’un devoir, et rien ne pouvait lui faire accepter une capitulation de conscience.
Il ne faudrait pas croire cependant que ce sacrifice qu’il faisait à la délicatesse de ses convictions lui fût peu coûteux ou peu sensible; en réalité, il le ressentait vivement et ne prenait pas la peine de le cacher. Un homme doué d’un caractère plus stoïque, après avoir répondu par un refus éclatant, se serait ensuite drapé dans la dignité d’un silence fier et dédaigneux; une telle conduite eût été plus solennelle, plus romaine, mais on peut dire qu’elle eût été moins conforme aux sentiments de la nature humaine. Pour lui, sa nomination au Bureau des Longitudes et l’unanimité des suffrages de ses collègues étaient la plus belle et la plus douce récompense de ses travaux. 11 voyait d’ailleurs dans cette fonction spéciale et élevée, une sorte de professorat européen qui lui servirait à répandre au loin, avec l’autorité inhérente à un corps si haut placé, les méthodes astronomiques perfectionnées qui furent alors un des objets principaux de ses études, et pour lesquelles les chaires du Collège de France et de la Sorbonne lui étaient fermées par ce même refus de serment. 11 ne se laissa donc point décourager: Longtemps il espéra que les difficultés pourraient s’aplanir, et, qu’avec un peu de patience et de diplomatie, il finirait par en triompher. Les hommes de cette époque
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se rappellent encore avec quelle habileté il entretenait le zèle de ses amis, de ses collègues, et comment il déployait auprès de tous les ressources d’une politique à la lois ingénieuse et naïve.
Dans ces circonstances on prit le parti de temporiser et d’attendre quelque solution imprévue de ce singulier conflit. Mais le temps, qui résout bien des difficultés, semblait se complaire à compliquer celle-ci. Les Membres du Bureau des Longitudes, forts de leur droit et heureux de leur premier choix, persistaient à regarder Cauchy comme leur confrère légitimé et se refusaient à lui nommer un successeur. De son côté, Cauchy, considérant sa nomination comme régulière, s’empressa de remplir les devoirs attachés à sa nouvelle position, et de justifier de plus en plus le choix dont il avait été l’objet, par des travaux astronomiques de la plus haute importance. Il n’assistait pas aux séances, il n’émargeait pas les feuilles de traitement, mais il remplissait du reste toutes les fonctions de Membre du Bureau des Longitudes, et l’on peut dire qu’il fut l’une des illustrations de cette savante compagnie. Son élection avait en effet révélé à ses amis un côté de son talent qui ne s’était pas encore produit dans tout son jour. Jusqu’alors on s’était plu à reconnaître en lui le géomètre éminent, l’analyste profond, le savant auquel la Physique mathématique devait ses plus brillants progrès; mais la France ne savait pas encore qu'elle possédait un astronome de premier ordre. Nous essayerons en son lieu de donner une idée de ses travaux dans ce genre. On verra quel éclat ils ajoutèrent à ses titres scientifiques- déjà si nombreux, et combien il est à regretter qu’une mesure politique ait empêché son génie de se donner un libre essor dans cette carrière nouvelle.
Cependant le provisoire durait déjà depuis près de
loi
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quatre ans, et la question n’était pas plus avancée que le premier jour. Pour mettre un terme à cette situation anormale, le Ministre décida, en 1 8/j3 , que la nomination de Cauchy serait comme non avenue pour refus de serment, et qu’on procéderait à une nouvelle élection. Cauchy, qui avait jusqu’alors gardé le silence, crut devoir protester publiquement. Il le fit dans une lettre adressée aux Présidents de l’Académie des Sciences et du Bureau des Longitudes, et qui fut en outre communiquée à tous ceux que l’affaire pouvait intéresser. Cette lettre est trop importante pour ne pas être rapportée; elle fera connaître au juste l’état de la question, elle montrera en même temps combien la conduite du savant avait été digne, et combien elle s’éloignait à la fois d’une faiblesse peu convenable et d’une opiniâtreté orgueilleuse ; son noble caractère s’y révèle tout entier. En voici le texte :
« Monsieur le Président, vous savez combien j’ai été reconnaissant de l’honneur que m’a fait le Bureau des Longitudes, au mois de novembre 1 83c>, en m’appelant, comme géomètre, à remplir la place vacante dans son sein par le décès de M. de Prony. Je ne serais pas digne de cet honneur ni de l’estime dont Messieurs les Membres du Bureau ont bien voulu me donner tant de témoignages, si j'admettais un seul instant qu’une nomination faite en vertu d’une loi n’a rien de sérieux, et qu’un Membre du Bureau des Longitudes, nommé depuis quatre ans, peut être brusquement destitué par un Ministre, sans avoir été entendu, et, par conséquent, avant même qu’il soit possible d’alléguer contre lui aucun motif légal. Toutefois on m’assure que M. le Ministre, réduisant la nomination faite par le Bureau, en vertu d’une loi, aux proportions d’une simple candidature, aurait invité le Bureau à procéder à une autre désignation, sous le pré-
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texte d’un refus du candidat à remplir une obligation prescrite par la loi. Quelle est cette loi dont parle M. le Ministre? Ce n’est assurément pas celle qui a créé et organisé le Bureau des Longitudes. Elle dit formellement et sans condition : le Bureau nomme aux places vacantes dans son sein. Ce n’est pas non plus la loi transitoire, en vertu de laquelle ont pu être destitués, en i83o, tel ingénieur en chef des Ponts et Chaussées, tel professeur de l’École Polytechnique ou de la Faculté des Sciences que je connais parfaitement. L’effet de cette loi transitoire devait cesser et a cessé en réalité au bout de quelques mois.
» J’ai bien entendu dire, il est vrai, que, pour diverses nominations faites postérieurement à la mienne, le Ministre avait songé à faire revivre une formalité tombée depuis longtemps en désuétude, afin de pouvoir, disaiton, me l’opposer comme un précédent. Mais il parait que l’anachronisme de ce précédent, qui devait être rétroactif, aura semblé tellement singulier, qu’on a renoncé à en faire usage, car on annonce, depuis quatre ans, que le Ministre doit m’écrire, et, depuis quatre ans, sa lettre n’est point parvenue jusqu’à moi. C’est un point sur lequel je désire que se porte particulièrement l’attention de Messieurs les Membres du Bureau, car il serait trop extraordinaire que les Membres du Bureau des Longitudes, nommés en vertu d’une loi, pussent être déclarés suspects par un Ministre et frappés arbitrairement pour des réponsesprésumées à des lettres qu’on ne leur À point écrites. Aurait-on promulgué, depuis ma nomination, quelque loi nouvelle et spécialement relative au Bureau des Longitudes? Quoique la géométrie et l’astronomie aient peu de rapport avec la politique, je ne crois pourtant pas être tellement étranger à ce qui se passe en ce
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monde que, si une pareille loi eût été faite, je n’en eusse au moins entendu parler. La chose, Monsieur le Président, doit paraître assez grave à M. le Ministre lui-même pour l’engager à réfléchir mûrement sur cette affaire, et je vais en dire la raison.
» Si j’ai regardé ma nomination au Bureau des Longitudes comme l’encouragement le plus flatteur que je pusse recevoir dans les dernières années d’une vie consacrée tout entière à la science, je n’ai pourtant pas été surpris de me voir si favorablement accueilli par MM. les Membres du Bureau des Longitudes. J’étais depuis longtemps accoutumé à leur bienveillance. On sait quelle était celle que les anciens Membres du Bureau des Longitudes, MM. Lagrange, Laplace et Delambrc, avaient pour moi, il y a plus de trente années, et en quels termes honorables M. Delambre, dès cette époque, voulait bien, dans l'exposé des travaux de l’Académie des Sciences, rendre compte de la démonstration des théorèmes d’Euclide et de Fermât. M. le Ministre peut ignorer ces faits, mais s’il vient à les connaître, peut-être ne serait-il pas tenté de porter atteinte aux prérogatives du Bureau des Longitudes; peut-être ne serait-il pas tenté de démentir les Lagrange, les Laplace, les Delambre, ni leurs illustres successeurs, au moment même où des lois, proposées par lui (lois sur la réimpression des Œuvres de Laplace et de Fermât), doivent porter à croire qu’il attache pourtant quelque importance aux théorèmes et à l’opinion des géomètres des siècles passés.
> Si M. le Ministre tient à m’exclure du Bureau des Longitudes pour le seul motif de mon attachement à un Prince que je respecte, que j’aime et que j’aimerai toute ma vie, il peut, au droit que le Bureau des Longitudes tient de la loi elle-même, opposer sa volonté ministé-
104 LA VIE d’aUGUSTIN CAUCHY.
rielle; mais qu’il ait alors le courage de le dire, quoique, sous un gouvernement où l’on parle tant de liberté, il n’ait pas, ce semble, le droit de le faire. Si le bon droit, appuyé sur une loi formelle, venait à succomber dans cette lutte, je saurais tout supporter. Père de famille, successivement expulsé de toutes les positions où mes confrères, les Membres de l’Institut, avaient cru que je pouvais être utile aux amis des sciences et à ma patrie, dépouillé du fruit de quarante années de travaux scientifiques, je ne me plaindrais pas. Je garderais, avec la paix d’une bonne conscience, la double consolation d’avoir acquis par les suffrages de mes confrères un titre que je me ferai toujours gloire de porter, et d’avoir tenu, dans des temps difficiles, une conduite qu’honoreront tous les partis.
» Veuillez je vous prie, Monsieur le Président, donner communication de cette lettre à mes honorables confrères du Bureau des Longitudes, et agréer l’assurance de ma considération distinguée.
» A.-L. Cauchy.
» Ce 4 décembre 1 843. »
En publiant cette lettre, le savant remplissait en effet un devoir envers lui-même et à l’égard des Membres du Bureau des Longitudes qui l’avaient honoré de leurs suffrages, mais, du reste, elle eut le sort de toutes les protestations, elle ne changea rien à un parti pris.
Cauchy semblait donc plus que jamais rejeté dans la retraite et éloigné de toute position officielle; cependant de nouveaux événements se préparaient et allaient changer' encore une fois le cours de sa carrière. En février i843, le canon recommençait à gronder dans les rues de Paris; une insurrection formidable restait maî-
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tresse de la capitale et détrônait le roi Louis-Philippe. La nouvelle révolution, considérée au point de vue social, était bien autrement radicale que celle qui avait renversé Charles X. En i 83 o, il est vrai, un trône s’écroulait et tout semblait remis en question; mais les partis se trouvant préparés dès longtemps pour de telles éventualités, on eut bientôt pourvu à l’organisation du nouveau pouvoir ; une dynastie succédait à une dynastie, un trône remplaçait un trône. En 1848, au contraire, tout pouvoir régulier disparaissait; les auteurs de la révolution, surpris eux-mêmes de leur succès, ne savaient quel parti prendre. Ils avaient cru simplement changer un ministère, et ils renversaient une dynastie; ils voulaient une émeute, et ils avaient déchaîné une révolution ; victimes de leur imprévoyance, ils demeuraient ensevelis dans leur propre triomphe, laissant le pays exposé à d’immenses périls.
Il y avait là de quoi effrayer les esprits les plus fermes et troubler les hommes les plus optimistes. Cauchy fut du nombre de ceux qui augurèrent mieux de l’avenir. D’ailleurs les événements de 1848 ne lui inspiraient pas les mêmes craintes que ceux de i 83 o. Ce qui l’avait le plus contristé dans la révolution de i 83 o, c’était le danger que la religion semblait y courir. Il avait vu les prêtres persécutés, les églises dévastées, l’archevêché de Paris saccagé et le prélat échappant avec peine au massacre par la fuite; maintenant, au contraire, un retour manifeste se produisait en faveur de la religion, et tout faisait espérer qu’après l’effervescence inséparable d’une révolution, il s’établirait un ordre de chose meilleur.
L’une des premières mesures du gouvernement provisoire eut pour objet de supprimer le serment politique. Une expérience constante a démontré que les serments
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de cet ordre ne retiennent le bras d’aucun conspirateur, ne préviennent aucune révolution et ne servent souvent qu’à avilir les caractères et à fausser la conscience publique. Désormais, chaque citoyen serait appelé à servir son pays sans être assujetti à d’autre condition que d’observer les lois établies. Une chaire était vacante à la Sorbonne; Cauchy fut aussitôt désigné pour la remplir, et il put ainsi reprendre, au milieu d’un auditoire d’élite, son enseignement depuis longtemps interrompu.
Les événements de i 852 et l’établissement du second Empire faillirent un moment compromettre de nouveau sa position. Le serment politique fut rétabli, et le savant se trouva, une fois de plus, mis en demeure de se prononcer. Il refusa sans hésiter, et l’on vit bien alors que chez lui le refus n’était pas un simple caprice fondé sur des répugnances personnelles, mais qu’il avait ses racines dans la conscience et dans un sentiment profond de la règle et du devoir.
Son dévouement, toutefois, ne devait pas avoir à souffrir de cette dernière épreuve. Le Souverain auquel la France venait de confier ses destinées comprit toute la noblesse d’une pareille conduite. Il se montra généreux, et, tout en rétablissant l’obligation du serment, il résolut d’en dispenser quelques hommes à qui il était moralement impossible de le demander. Deux exceptions célèbres furent faites dans le monde savant, l’une pour Arago et l’autre pour Cauchy ; elles honorent également le Souverain qui les accorda et les savants qui en furent l’objet. Sans bruit, sans éclat, sans lui imposer même l’occasion d’un remercîment, on fit savoir un jour à Cauchy qu’il pourrait, quand il le voudrait, reprendre tout simplement le cours de ses leçons, comme si elles n’eussent jamais été interrompues. Le savant ne put rester insen-
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sible à ce procédé plein de délicatesse et de bon goût. Demeurer en possession de sa chaire, respecté dans ses convictions et libre de tout engagement politique, avait été constamment l’objet de ses vœux. Il voyait cette noble ambition satisfaite, et il se livrait avec bonheur à la pensée de retrouver à la Sorbonne ses chers élèves, dont il ne devait plus désormais être séparé que parla mort.
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CHAPITRE VIII
AFFAIRE DES JÉSUITES
Rien n'effacera jamais de mon cœur la mémoire du Pere Porêe. Jamais homme ne rendit l'étude et la vertu plus aimables. Voltaieb.
État de l’opinion en ce qui concerne les Jésuites. — Question de l’enseignement. — Cauchy prend la défense des Jésuites et écrit en leur faveur. — « Considérations sur les ordres religieux. » — « Appel aux deux Chambres. » — Analyse de ces deux Mémoires.
La droiture du cœur, l’indépendance de l’esprit et le culte de l’amitié ont toujours brillé parmi les traits principaux du caractère de Cauchy. Nous en avons déjà cité des preuves nombreuses, et il nous faut maintenant parler d’une nouvelle circonstance où ces nobles qualités se manifestèrent avec éclat : sa conduite dans l’affaire des Jésuites lui fait trop d’honneur pour n’en pas parler avec quelques détails, en reprenant les choses de plus haut.
On n’a pas oublié les attaques dont les Membres de la célèbre Compagnie furent l’objet pendant les dernières années du règne de Louis-Philippe. Des tracasseries isolées, des récriminations ardentes avaient donné le signal, puis, quand l’orage éclata, ce fut une ligue générale. On vit paraître coup sur coup des pamphlets provocateurs, des romans perfides, dont le succès fut prodigieux. La lutte continua ensuite dans les chaires de l’enseigne-
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ment public, à la tribune des Chambres, et enfin dans la presse. Les hommes d’État furent mis en demeure de sé^ vir, et de supprimer une association religieuse qui menaçait, disait-on, l’ordre public et la société tout entière. Ainsi surexcitée, l’opinion publique était devenue tellement hostile aux Jésuites, que leurs meilleurs amis désespéraient de les sauver. Cauchy fut un de leurs plus chauds défenseurs. Au moment même où la lutte était engagée avec le plus de violence, une voix se fit entendre, un écrit parut, et quel ne fut pas l’étonnement d’un certain monde en apprenant que cette voix partait de l’Institut, que cet écrit était signé d’un des plus grands noms de la science! Mais, précisément a cause de son éclat, la démarche de Cauchy fut du nombre de celles qui contribuèrent davantage à ramener une foule d’esprits h des sentiments plus modérés et plus équitables.
Que reprochait-on aux Jésuites, et que faut-il penser de ces complots imaginaires, de ces fables ridicules, auxquelles la crédulité publique prêtait un complaisant écho? Évidemment ce n’étaient là que des prétextes : ce qui se trouvait au fond de toutes ces attaques, comme il fut bientôt facile de s’en convaincre, c’était la question délicate et brûlante de l’enseignement.
L’éducation de la jeunesse constitue une partie essentielle de la lâche que les Jésuites se sont imposée. On se rappelle avec quel succès ils s’en étaient acquittés sous l’ancien régime; malgré la réputation si justement méritée de l’Oratoire et de l’ancienne Université, leurs écoles n’avaient pas cessé d’être les plus fréquentées et les plus aimées de la jeunesse studieuse. Il suffira de rappeler le témoignage d’un homme qui, assurément, ne saurait être suspect, d’un écrivain dont on doit condamner certaines doctrines détestables, mais qui n’en demeure
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pas moins l’un des esprits les plus brillants que la France ait produits. Voltaire avait été l’élève des Jésuites, et il conserva toujours de leurs leçons un souvenir reconnaissant. « Rien, dit-il, n’effacera jamais de mon cœur la mémoire du Père Porée, qui est également chère à tous ceux qui ont étudié sous lui. Jamais homme ne rendit l’étude et la vertu plus aimables. Les heures de ses leçons étaient pour moi des heures délicieuses, et j’aurais voulu qu’il fût établi, dans Paris comme à Athènes, qu’on pût, à tout âge, assister à de telles leçons. Je serais revenu souvent les entendre. »
Les écoles des Jésuites disparurent à l’époque de la suppression de l’Ordre, en 1772; après la Révolution, d’autres établissements s’élevèrent sur leurs ruines. Enfin, en 1808, Napoléon créa l’Université de France, dont le caractère sembla se définir tout d’abord par le nom de son premier grand maître, Fontanes, comme celui de l’ancienne Université peut se résumer dans le souvenir de Rollin, l’un de ses derniers recteurs. Il ne m’appartiendrait pas de célébrer ici cette grande institution, qui est une des gloires de notre pays; mon témoignage pourrait paraître suspect de partialité, mais je ne ferai que répéter ce qui est avoué par tout le monde, en disant que cette création était nécessaire, et qu’à une époque nouvelle il fallait un ordre de choses nouveau. Vouloir que dans notre siècle l’éducation de la jeunesse fût remise presque exclusivement aux mains d’un ordre religieux, eût été une faute, et c’est en grande partie pour avoir tenté de poursuivre ce but que le gouvernement de la Restauration a soulevé tant d’inimitiés. L’État ne pouvait pas, après tout, abandonner au premier venu la charge importante de l’enseignement; c’était donc un devoir pour lui d’y pourvoir en organisant les écoles de
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rUniversité. Il serait d’ailleurs souverainement injuste de méconnaître tout ce qu’il y a chez les Membres du corps enseignant, non-seulement de science et de talent, mais encore de dévouement à la jeunesse et d’abnégation personnelle dans l’accomplissement de leur tâche laborieuse.
Mais, enfin, cette science et ce dévouement ne devaient pas constituer un privilège exclusif; à moins de renoncer aux principes les plus élémentaires du droit et de la liberté, il convenait de laisser les parents maîtres de choisir eux-mêmes les précepteurs de leurs enfants. Or, il faut bien le reconnaître, depuis que les Jésuites avaient rouvert des écoles à leurs risques et périls, un nombre toujours croissant de familles y envoyaient leurs fils. Qu’y avait-il à faire, en pareille circonstance, de la part des établissements de l’État, si ce n’est de redoubler de zèle et de s’appliquer à vaincre le bien par le bien?
Ce qui rattachait Cauchy à la cause des Jésuites, c’était précisément leurs traditions, si conformes à ses propres vues, pour ramenerles esprits à la religion et à la science; c’était leur aptitude à -christianiser l’enseignement et à s’emparer de l’àme et du cœur des jeunes gens, en leur offrant l’avantage incontestable d’une éducation perfectionnée. D’ailleurs, des liens d’ancienne amitié l’unissaient à un grand nombre des révérends Pères : plusieurs d’entre eux étaient les confidents habituels de ses pensées et les soutiens des œuvres charitables qu’il avait organisées; de là entre le savant et les religieux des relations pleines d’intimité et d’abandon. Il portait un attachement tout particulier au Père de Ravignan, le célèbre prédicateur de Notre-Dame, qui, de son côté, lui témoignait la plus vive affection. Une anecdote piquante mon-
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trera bien la nalure de ces aimables relations et fera ressortir à la fois la simplicité du savant et la modestie du religieux. * Le Père de Ravignan, raconte son historien, le Père de Ponllevoy, avait fait allusion en chaire à je ne sais quelle démonstration mathématique, et quelques inexactitudes lui étaient échappées. Le sermon à peine fini, M. Cauchy accourt, et, du plus loin qu’il aperçoit le prédicateur, il lui crie : Ah! de grâce, mon Père, vous qui savez tant de choses et qui les dites si bien, ne parlez jamais de ce que vous ne savez pas. Et plusieurs fois dans le cours de l’entretien, le fatal compliment fut répété, tant étaient vives les préoccupations scientifiques du savant et l’ardeur de son zèle pour l’honneur de la chaire. Le Père de Ravignan rit beaucoup de l’ayenture, et lui promit bien de ne jamais se hasarder sur ce terrain scabreux sans le consulter au préalable. »
On comprendra maintenant pourquoi Cauchy ressentit plus vivement que personne les coups qui frappaient les Jésuites, et comment il fut conduit, pour prendre leur défense, à mettre à profit l’autorité morale que lui donnaient sa position de Membre de l’Institut, sa réputation de savant et sou caractère bien connu d’indépendance. Deux publications remarquables furent le résultat de sa détermination courageuse. La principale est intitulée : Considérations sur les ordres religieux, adressées aux amis des sciences. Elle commence par un avertissement, où l’auteur explique les motifs de sa démarche. « Ceux qui ne liront pas cet ouvrage, dit-il, s’étonneront peut-être de ce que je l’ai écrit et publié. Mais en France, où l’on aime la loyauté, où l’on apprécie le courage, tout étonnement cessera pour ceux qui, ayant pris la peine de me lire, pèseront les motifs*de ma détermination. Catholique, je ne puis rester indifférent aux intérêts de
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la religion; Géomètre, je ne puis rester indifférent aux intérêts de la science. Catholique, je ne puis croire que la société ait un intérêt quelconque à proscrire précisément celui de tous les états que l’Evangile considère comme le plus parfait, en sorte que la perfection évangélique devienne, dans le royaume très-chrétien, non un titre d’honneur, mais un titre d’ignominie. Académicien et Géomètre, je ne puis voir avec indifférence des préventions sans fondement, opposées aux savants modestes et laborieux qui ont enrichi la science de tant de précieuses découvertes, à ceux-là même dont les travaux sont encore chaque jour approuvés, couronnés par nos Académies. » D’ailleurs, parmi les religieux qu’il défend, l’auteur compte des disciples; « ne pas les défendre lorsqu’on les attaque, ce serait trahir les devoirs d’un père qui, dans un pressant danger, refuserait aide et assistance à des fils dont les talents et les vertus ne peuvent être pour lui que le sujet d’un noble orgueil. » Sans doute le jour de la justice n’est pas éloigné, mais il ne faut pas « attendre pour entrer dans la lice le moment où la France entière, étant lasse des persécutions et des proscriptions dirigées contre la vertu, l’éloquence et le génie, il n’y aura plus aucun courage à dire la vérité. »
Après ce préambule* Cauchy aborde l’objet même de la question, qu’il traite avec une logique serrée et une véritable éloquence. « L’homme, dit-il, n’est pas seulement un morceau de matière que l’on peut voir et toucher, il est encore une intelligence. Esprit et corps à la fois, il a des besoins de natures diverses qu’il importe de satisfaire. » Dans notre société il y a des enfants pauvres à instruire, des indigents à soulager, des infirmes à servir et à soigner, des prisonniers à consoler, des criminels à I. 8
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ramener au bien. Mais où trouver le remède à ces maux, si ce n’est dans l’esprit de sacrifice, et de sacrifice chrétien, te! qu’il est compris et pratiqué dans les associations religieuses, où le sacrifice, accepté pour toute la vie, est accompli sans restriction dans toute la perfection évangélique?
« Voyez cette jeune fille, dont la beauté toute céleste n’est pour ainsi dire que le rayonnement d’une belle âme. Quelle innocence, quelle candeur virginale brille dans ses traits ! Comme elle est tendrement aimée d’un père, d’une mère, dont elle a fait dès son enfance la joie’ et le bonheur! Elle est née peut-être au sein de l’opulence et dans un rang élevé. Il ne tiendrait qu’a elle d’unir son sort au sort du riche héritier d’un nom vénéré dans sa patrie, et vous félicitez déjà l'heureux mortel qui pourra se flatter de posséder un si rare trésor. Détrompez-vous. Elle est dévorée d’une ambition que vous aurez peine à comprendre. Son ambition, à elle, c’est d’aller dans les campagnes instruire les filles du pauvre laboureur. Son ambition, c’est de recueillir dans nos villes l’enfant qui n’a plus de mère, c’est d’aller dans nos hôpitaux servir les malades et panser leurs plaies. Sans craindre ni la famine, ni la peste, ni la guerre, elle volera partout où se présenteront des infortunes à secourir; et, toujours prête à leur sacrifier sa propre vie, elle affrontera, tous les périls; elle ira, s’il le faut, jusqu’aux extrémités du monde pour calmer la souffrance ou consoler la douleur. Je viens de peindre la sœur de charité. »
Mais quels sont « ces petits enfants qui se groupent avec amour autour d’un religieux dont le costume sévère ne les effraye pas? Que viennent-ils faire dans cette vaste salle dont l’enccinte est encore trop, étroite pour eux?
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Ces haillons qui les couvrent, cette robe grossière dont est revêtu leur humble et modeste précepteur, ces murailles nues, tout vous présente l’image de l’indigence. Rien ue paraît digne de fixer vos regards. C’est ici néanmoins que s’opère une des plus étonnantes merveilles. Ici la plus liante sagesse est enseignée avec succès au fils du pauvre artisan. Instruit par un bon frère, l’enfant se trouvera initié aux mystères les plus sublimes, aux secrets d’une philosophie bien supérieure à celle des plus illustres philosophes.
» Mais écoutez encore ; voici des hommes qui ont rendu à la société les services les plus éclatants. Êtes-vous ami de la civilisation et du progrès? Ces hommes sont allés, dans des régions lointaines, chercher, non des peuples policés, mais des sauvages égarés parmi de profondes forêts; des sauvages pl us féroces que les lions et les tigres, des sauvages dont la nourriture favorite était la chair et le sang de leurs semblables. Ils ont dompté ces êtres farouches, et ils sont parvenus à réaliser avec eux cet âge d’or rêvé par les poètes, à donner aux nations civilisées l’exemple des vertus les plus pures, à transporter sur la terre une vive image du bonheur des cieux.
» Les missions du Paraguay ont prospéré pendant plus de deux cents ans, et les hommes les plus hostiles d’ailleurs à la religion n’ont pu s’empêcher de payer un juste tribut d’éloges à leurs pieux fondateurs. L’astronome Lalande disait en parlant de la civilisation apportée par les missionnaires aux sauvages de l'Amérique : « Deux » ministres ont détruit sans retour le plus bel ouvrage » des hommes, celui dont aucun établissement sublunaire * n’approchera jamais, l’objet éternel de mon admira- » tion, de ma reconnaissance et de mes regrets. »
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» Un de ces missionnaires ira le premier dans l’extrême Orient, et là, un crucifix à la main, « il aura le bonheur » de convertir cinquante-deux royaumes, d’arborer l’éten- > dard de la croix sur une étendue de trois mille lieues, » de baptiser de sa propre main un million de mahomé- » tans et d’idolâtres ; et tout cela en dix ans. »
» Vous êtes sans doute l’ami des sciences, vous estimez la littérature, vous vous intéressez à la saine philosophie et au progrès des lumières? Eh bien ! ces mêmes hommes ont produit une foule d’ouvrages devenus classiques en littérature, en morale et en philosophie; des traités savants sur les origines des langues, les mœurs et les institutions des divers peuples ; des découvertes utiles dans les sciences, la médecine et les arts. On compte parmi eux des docteurs éminents, des orateurs illustres. Ils ont donné à la jeunesse les instituteurs les plus instruits et les plus dévoués : Leibnitz, Vincent de Paul, Henri IV, Bossuet, Fénélon, les considéraient comme les maîtres les plus sages, les plus expérimentés, les plus habiles. A leur école se sont formés les hommes les plus illustres dans tous les rangs de la société. Les uns, tout en rejetant la foi de leurs maîtres et en devenant les ennemis de la religion, leur ont conservé cependant toute leur amitié et leur reconnaissance; les autres, demeurés fidèles à leurs préceptes, ont donné au monde des exemples éclatants de génie et de vertu. Grâce à leur sage direction, on a vu avec admiration des guerriers, des magistrats, des savants, des académiciens dont les noms sont dans toutes les bouches, donner à la pratique des vertus les plus sublimes un temps précieux, consacrer leurs soirées et les heures que les heureux du siècle passent dans les plaisirs, soit à visiter les prisons et les maisons de refuge des jeunes condamnés, soit à instruire les enfants des pauvres
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Savoyards; fidèles en cela à une noble résolution que ees maîtres vénérés leur avaient inspirée. Eh bien ! ees hommes admirables, ces sages législateurs du Paraguay, ces intrépides conquérants de la Chine et du Japon, ces savants, ces philosophes, ces orateurs, si humbles et si élevés tout à la fois, qui, aux dons de l’éloquence, du génie et d’un invincible courage, joignent la modestie la plus touchante et une douceur inaltérable; ces maîtres habiles, si tendrement aimés de leurs disciples, ce sont les disciples du grand Ignace, ce sont les Pères de la Compagnie de Jésus.
» Et maintenant, comment serait-il possible de condamner ces hommes et de les poursuivre comme de vils malfaiteurs? Sans doute, vous ne considérez pas comme des ennemis de la civilisation et des lumières, ceux-là même qui ont éclairé et civilisé tant de peuples divers. Vous ne considérez pas comme ennemis des talents et du génie ces habiles instituteurs dont Grotius et Henri IV ont dit qu’ils surpassaient tous les autres par la science et la vertu; ces mailfes éminents qui ont eu pour élèves Corneille, Bossuet, Molière, Montesquieu et tant d’autres. Vous ne considérez pas comme ennemis des gloires de la patrie ceux dont les leçons ont formé les Condé, les Villars, les Molé, les Lamoignon, les Belzunce. Vous ne considérez pas comme ennemis des sciences les instituteurs des Descartes, des Cassini , des Tournefort ; ceux dont les travaux ont été souvent cités avec honneur par les Laplace, les Lagrange, les Delambre; ceux qui, de nos jours encore, ont eu pour admirateurs et pour amis les Ampère, les Freycinet, les Coriolis. Vous n’exigerez pas sans doute qu’en réimprimant les Œuvres de Laplace, on y raye les noms desGaubil et des Boscowich ; vous n’exigerez pas qu’on bannisse des programmes du Collège de
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France', de la Sorbonne et de l’École Polytechnique, ni la diffraction découverte par le Jésuite Grimaldi, ni le fhéorème du Jésuite Guldin, ni les découvertes du Jésuite Riccali, auquel, pour prix fies services qu’il avait rendus à l’Italie, la république de Venise décerna une médaille d’or. Vous ne leur ferez pas un crime d’avoir découvert les aérostats, d’avoir propagé l’emploi du quinquina, si connu sous le nom de poudre des Jésuites, ni d’avoir écrit ce traité savant qui, sous le nom de livre du Jésuite, était devenu le manuel de la marine anglaise. Sans doute vous ne considérez pas comme ennemi de la saine morale un Institut qui fut si cher à François de Sales et à Vincent de Paul, et vous vous plaisez à reconnaître la vertu, la science et la- sainteté d’un ordre qui a produit les Lainez, les Suarez et les Bourdaloue. Vous êtes bien éloigné de regarder comme une histoire sérieuse le roman des Pro- |
vinciales. Vous n’épousez pas les fureurs d’une Pompadour, de cette femme qui, sur la foi de Pascal, avait cru trouver dans la célèbre Compagnie des casuistes accommodants, et qui s’étonnait qu’un Jésuite eût l’insolence de ne pas sanctionner, comme parfaitement conforme à la plus pure morale de l’Évangile, ce que les grands philosophes de l’époque se gardaient bien de censurer.
.» Mais si les Jésuites ne sont atteints et convaincus que d’avoir travaillé pour la plus grande gloire de Dieu, d’avoir aimé les hommes dans la vue de plaire à Dieu et de s’être sacrifiés pour eux avec joie; d’avoir rendu par leurs travaux d’éminents services à la religion, à la philosophie, à la littérature, aux sciences et aux arts; enfin d’avoir toujours été considérés comme les maîtres les plus propres à former, tout à la fois, l’esprit et le cœur des |
élèves qui leur étaient confiés; comment expliquer tant de préventions hostiles et incompréhensibles? Pourquoi
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ne pas rendre justice aux Jésuites comme à d’autres? Pourquoi seraient-ils moins estimés de nous que de nos voisins, plus maltraités par une nation polie que par les sauvages du Paraguay? >
Telle est en substance l’argumentation vigoureuse et rapide par laquelle Cauchy pressait ses adversaires et s’efforçait de prévenir l’accomplissement d'une grande iniquité. Il ne crut pas, du reste, devoir se borner à invoquer le bon sens du public, il remonta plus haut et fit un appel au Gouvernement lui-même dans une autre publication intitulée : Mémoire à consulter , adressé aux Membres des deux Chambres.
Ce second travail n’est pas moins éloquent ni moins logique que le précédent. Outre les motifs déjà exposés, il renferme des arguments qui étaient plus particulièrement de nature à faire réfléchir les hommes d’Etat. Dans ce nouveau plaidoyer, Cauchy invoque surtout les grands principes inscrits dans la Constitution. « Quoi donc! vous, avez proclamé bien haut la liberté de conscience, la liberté des cultes, la liberté d’enseignement, et vous proscrivez des citoyens français qui font profession de se consacrer à l'exercice des vertus chrétiennes. La loi, qui ne veut pas les reconnaître pour les protéger, les. reconnaîtra pour les persécuter, pour torturer leur conscience ! Bien plus, on les forcera eux-mêmes d’être les exécuteurs de la sentence portée contre eux. Le projet de loi obligera des citoyens à se déclarer coupables de perfection évangélique, afin de châtier ce nouveau crime que Justinien, dans son code, avait oublié de signaler ! Et l’on proposera sérieusement à des législateurs d’adopter une mesure si étrange !
» Vous ne demandez pas à un homme qui veut se consacrer à l’instruction publique s’il est ou s’il n’est pas
disciple de Wiehnou, du grand Lama, de Mahomet; vous ne lui demandez même pas s’il croit ou s’il ne croit pas en Dieu. Mais vous lui demanderez s’il est ou s’il n’èst pas disciple de saint Dominique ou de saint Ignace, et s'il a le malheur de pratiquer, non-seulement les préceptes, mais encore les conseils de l’Évangile; s’il a le malheur de s’appeler Bourdaloue, Porée, Lacordaire ou Ravignan, il faudra qu’on le montre au doigt comme un homme que la loi met en suspicion, qu’elle déclare incapable de rien apprendre à la jeunesse; il faudra .qu’il subisse l’ignominie de se voir diffamer à la face de la France, dont il est la gloire, par la voix de ses législateurs.
» Quels arguments avouables peut-on invoquer contre eux? Les Académies vous répondent de leur science. Quant à leur charité, à leur sainteté, vous ne la niez pas. Que dire de leur éloquence? Un orateur, que jadis la magistrature a compté dans ses rangs avec orgueil, un de ces apôtres de l’Évangile qui seront éternellement chers à la France, et dont le nom sera béni longtemps encore après que chacun de nous aura été rendre compte à Dieu de ses œuvres, a le bonheur d’arracher un grand nombre d’hommes aux ténèbres dans lesquelles une trompeuse philosophie les avait plongés. Il fait briller à leurs regards les doux rayons du soleil de la vérité. Vos écrivains les plus illustres, vos députés, vos généraux, vos magistrats, vos préfets, vos femmes et vos filles ne connaissent pas de plus grand bonheur que d’aller à Notre-Dame, apprendre de lui tous les secrets des sciences divines, d’être initiés par lui-même à la pratique de tous les devoirs et des plus héroïques vertus. Et ce sont de tels hommes que vous voudriez condamner? »
Pendant que Cauchy plaidait ainsi la cause des Jésuites, des orateurs éloquents les défendaient du haut de la tri-
AFFAIRE DES JÉSUITES. 12 1
bune; M. Berryeràla Chambre des députés, M. de Monlaleniberl à la Chambre des pairs; d’un autre côté, M. de Vatisménil menait à leur service son rare talent de jurisconsulte; de toute part, enfin, des hommes, également recommandables par leur mérite, leur position et leur caractère, s’efforçaient de ra-mener l’opinion publique à des sentiments plus équitables. Leurs efforts réunis ne purent empêcher l’orage d’éclater. Faute d’accusations précises, on lut réduit à incriminer des tendances supposées, et l’on vit, comme aux premiers temps du Christianisme, des hommes poursuivis pour des crimes attachés à un nom. Cependant les démarches de Cauchy et des autres défenseurs des Jésuites ne furent pas inutiles; elles servirent du moins à amortir le coup qui devait les frapper et à préparer le retour des esprits. Après bien des hésitations, le Gouvernement s’arrêta à des movens termes dont l’opinion publique dut se contenter, et qui laissaient aux religieux l’espoir d’un avenir meilleur. Il s’était d'abord agi d’une mesure radicale, d’une suppression absolue; en réalité, on se borna à fermer certains établissements, surtout ceux d’éducation, et à diminuer l’importance de quelques autres. Le Père de Ravignan dut quitter la rue des Postes, mais il lui fut permis de résider à Paris, et il put continuer dans la retraite la préparation de ses conférences de Notre-Dame. Trois ans plus tard, la révolution de 1848 inaugurait pour la Compagnie une ère plus favorable. Le nouvel ordre de choses ne lui promettait pas sans doute des sympathies bien vives, mais elle devait au moins y rencontrer la liberté et l’indépendance, ce trésor inestimable, si cher à tous les cœurs nobles et généreux.
LA. VIE d’aUGIJSTUN CAUCHY.
PREMIÈRE PARTIE
Recherches sur les séries. — Des séries chez les anciens et chez les modernes. — Questions qui se rattachent à cette théorie. — Cauchy établit les conditions de leur emploi. — Laplace et la Mécanique céleste. — Théorie des imaginaires. — Leur application à l'étude des équations algébriques. — A l’étude des fonctions de tous les ordres. — Calcul des résidus.- — Relations entre la science pore et la science appliquée. Travaux astronomiques. — M. Le Verrier et la planète Pallas. — Analyse et Géométrie. — Rapprochement entre Gauss et Cauchy.
Après avoir raconté les circonstances principales de la vie d’Augustin Cauchy, le moment est venu de faire connaître ses travaux scientifiques, et de caractériser au moins la nature et l’étendue de ses nombreuses découvertes, dont on trouvera le détail dans le second volume de cet ouvrage. Nous diviserons cette exposition en deux Parties : la première comprendra les recherches. qui se rapportent plus particulièremertt à l’analyse pure; la seconde aura pour objet celles qui concernent les sciences naturelles, telles que la mécanique moléculaire et la physique mathématique. Nous ne reviendrons pas, du reste, sur les Mémoires de Cauchy antérieurs à son entrée à l’Académie ; il en a été parlé précédemment.
La théorie des séries se présente d’abord comme la base et le point de départ de ses principaux travaux; c’est donc le premier sujet qu’il convient d’examiner.
La connaissance et l’usage des séries remonte très-loin dans l’histoire des sciences. Les géomètres de l’antiquité en faisaient un usage continuel dans leurs investigations, et, à vrai dire, le premier homme qui s’occupa de l’art décompter inventa la première série. La suite naturelle des nombres entiers n’est pas autre chose, en effet, qu’une. série, et la théorie de la numération est une des questions les plus utiles et les plus délicates qüe les anciens calculateurs aient eu à traiter. Toutefois, pour rencontrer des applications d’un ordre plus élevé, il faut arriver jusqu’à Archimède; c’est à lui qu’on doit la sommation des progressions, l’étude des propriétés de la spirale, la mesure du segment parabolique, celle du volume de la pyramide, et encore la détermination du rapport de la circonférence au diamètre. L’importance de ces premiers résultats aurait dû montrer dès lors tout le profit qu’on pouvait tirer de l’étude de cette branche naissante de l’analyse, mais Archimède ne fut pas compris de ses contemporains et se vit même en butte à leurs contradictions. Les sophistes de son temps allèrent jusqu’à accuser ses méthodes de fausseté. Leurs principales objections portaient sur l’introduction de la notion de l’infini dans les raisonnements, et le singulier paradoxe d’Achille aux pieds légers, poursuivant une tortue sans pouvoir jamais l’atteindre, donne une idée des arguments peu judicieux qu’on lui opposait.
Toutefois des objections plus sérieuses, auxquelles on ne savait pas répondre avec assez de netteté, inquiétaient les savants et retardèrent pendant des siècles les progrès de l’analyse. C’est au xvn c siècle seulement qu’on reprit
l’étude des séries, et on sera peut-être moins étonné de voir la science arrêtée par des difficultés mal fondées, lorsqu’on apprendra combien cette importante théorie fut peu comprise par la plupart des savants modernes. La division des polynômes conduit Vièle aux séries récurrentes; en étudiant le calcul des différences finies, Stirling et Taylor découvrent la série bien connue en analyse sous le nom de série de Taylor; de leur côté, Bernoulli, Euler, Leibnitz, appliquent les séries à l'élude des fonctions transcendantes, et cependant aucun ne se préoccupe de définir les conditions auxquelles doivent satisfaire les formules dont ils font usage. Le plus souvent, il est vrai, les résultats de leurs calculs sont exacts, mais quelquefois aussi ils sont conduits à des conséquences erronées, et, lorsqu’ils rencontrent la vérité, c’est en quelque sorte par aventure et comme h leur insu. On peut donc dire que, jusqu’au commencement de ce siècle, la plus grande confusion régnait dans la théorie des séries. Cauchy entreprit le premier de remédier à ce désordre. Dans une science qui est le type des sciences exactes, il eut l’heureuse fortune de reconnaître et de combler, sous le rapport de l’exactitude, une lacune immense laissée par Newton, Leibnitz, Euler et Lagrange.
C’était rendre aux savants un service des plus signalés, car les développements en séries infinies se rencontrent à chaque instant dans les questions les plus importantes des mathématiques pures ou appliquées. Il n’y a qu’un ’ très-petit nombre de problèmes qu’on sache résoudre au moyen des formules élémentaires de l’analyse, en se bornant par exemple aux fonctions algébriques ou circulaires; tous les autres conduisent à des fonctions d’un ordre plus élevé, qu'il n’est pas possible, du moins dans l’état de la science, d’étudier sous leur forme synthétique
et complète. On est alors obligé de recourir à des développements en série, et, par ce moyen, on obtient une foule de résultats utiles.
Souvent aussi il arrive qu’une question se compose de divers éléments dont l’importance est très-inégale; on la résout alors par des approximations successives, en tenant compte progressivement de ses divers éléments suivant leur ordre de grandeur. Dans une première approximation, on se contentera des éléments essentiels; on corrigera ensuite les résultats obtenus en se servant des éléments du second ordre, et l’on continuera ainsi jusqu’à ce qu’on ait atteint le degré d’exactitude nécessaire. Cette méthode conduit à une suite de calculs qui se développent d’après des procédés réguliers et uniformes, dont l’ensemble se rattache encore à la théorie des séries.
Mais, parmi toutes les branches des sciences mathématiques, il n’en est peut être pas où l’on fasse un emploi plus constant de ces formules que dans l’astronomie. Le problème des mouvements célestes se présente au premier abord comme étant des plus faciles. Les lois de ces mouvements ont été, depuis longtemps. déjà, assignées par Képler et Newton, et il semble que ces lois simples et élémentaires doivent donner immédiatement la solution de toutes les questions astronomiques. Toutefois, en examinant la chose de plus près, on rencontre bientôt des difficultés qui avaient échappé à un premier aperçu et qui, en s’accumulant, conduisent à des travaux immenses et à des calculs presque inextricables. Il suffit, pour en juger, de jeter un coup d’œil dans ces énormes volumes où des pages entières sont remplies par une seule formule, et où l’on trouve à chaque pas un étalage effrayant de chiffres et de notations algébriques. La raison en est cependant facile à comprendre. Si les planètes
étaient complètement indépendantes les unes des autres dans le ciel, on les verrait se mouvoir en suivant exactement les lois élémentaires, et chacune décrirait autour du soleil son orbite elliptique. .Mais tous les corps célestes sontsolidaires; ils sont unis entre eux par les liens invisibles mais très-réels de l’attraction universelle ; on ne peut faire subir un changement à l’un d’eux sans que tous en ressentent immédiatement le contre-coup; de là des écarts, des perturbations, qui modifient à chaque instant le mouvement primitif, et dont le calcul est extrêmement compliqué quand on veut avoir égard à toutes les causes dont l'influence peut être sensible. Heureusement ces causes 11’ont pas toutes la même importance; elles diminuent très-rapidement avec la masse et la distance. Dans une première approximation, on aura donc seulement égard à l’action des astres les plus gros et les plus rapprochés; mais, si l’on veut arriver a une grande exactitude, il faut ensuite tenir compte des influences secondaires, et c’est précisément là que surgissent les difficultés.
Une condition essentielle, à laquelle doivent satisfaire les séries dont on fait usage en ces diverses circonstances, c’est d’être convergentes, c’est-à-dire de se rapprocher de plus en plus d’une limite déterminée à mesure qu’on prend un nombre de termes de plus en plus grand. On appelle, au contraire, séries divergentes celles dont les termes, en s’accumulant, donnent des sommes indéfiniment croissantes. Il en est en quelque sorte des séries comme de ces verres d’optique qui, tantôt réunissent les rayons lumineux en un foyer commun, et tantôt les dispersent en faisceaux divergents. Les séries convergentes, seules, peuvent être appliquées avec sûreté dans les calculs. Ce n’est pas que les séries divergentes ne puissent
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être utilisées, mais seulement dans des conditions toutes spéciales, et, si l’on s’en servait sans précaution, on tomberait dans d-es erreurs grossières.
Avant Cauchy cependant, personne ne s’inquiétait de cette question essentielle, et l’on adoptait avec une confiance aveugle les résultats vrais ou faux de théories incertaines. Il apprit le premier la nécessité de reconnaître, avant toutes choses, la convergence des séries, il signala les fautes graves auxquelles on s’exposait par cet Oubli, et s’occupa de fonder cette partie de l’analyse sur des bases solides et inattaquables. Tel est l’objet de divers Mémoires présentés à l’Académie des Sciences, vers 1 8ao. Ces recherches frappèrent vivement les savants, et leur inspirèrent de véritables alarmes sur ceux de leurs travaux où il était fait usage des séries. Le grand ouvrage de la Mécanique céleste, que Laplace venait de terminer récemment, reposait presque en entier sur des développements de ce genre; contester la légitimité de leur emploi et convaincre quelques-uns d’erreur, c’était ébranler par la base tous les travaux du savant géomètre et remettre en question toutes ses découvertes. Laplace eut donc un moment d’effroi. On raconte qu’au sortir de la séance où 'Cauchy avait exposé ses premières recherches, il rentra précipitamment chez lui et n’en sortit pas avant d’avoir vérifié la convergence de ses formules. A la vérité, son génie l’avait bien inspiré, car son ouvrage était irréprochable et sortait victorieux de l’épreuve, mais une défaite était possible et tenait en définitive à peu de chose. Que l’orbite de la terre, par exemple, au lieu d'ètre sensiblement. circulaire , eut affecté une forme un peu plus allongée, et tout l’édifice vie la Mécanique céleste tombait en ruines.
Parmi les plus belles recherches de Cauchy, il faut
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compter aussi celles qu’il entreprit au sujet de la théorie des quantités imaginaires. Cette théorie est la plus extraordinaire et en même temps la plus féconde de t’analyse. Ici le savant n’opère plus, ni sur des nombres, ni sur des quantités géométriques, ni même sur des quantités algébriques de valeur arbitraire, mais uniquement sur des signes et de purs symboles. Les expressions imaginaires en effet, auxquelles on donne quelquefois improprement le nom de quantités, ne sont autre chose que des symboles abstraits, n’ayant absolument aucun sens par eux-mêmes; et cependant, en les combinant suivant des lois déterminées, en les soumettant à une sorte d’analyse mécanique, on déduit, pour les quantités réelles elles-mêmes, des résultats d’une grande importance, qu’on chercherait vainement à démontrer de toute autre manière.
Si en littérature et en philosophie, ou dans toute autre partie des connaissances humaines, on raisonnait ainsi sur des fictions, ou si l’on essayait de tirer des conséquences de principes purement conventionnels, il est certain que les résultats obtenus inspireraient peu de confiance et qu’on ne s’arrêterait guère à des spéculations de cette nature; c’est pourtant ce que font constamment lès géomètres dans l’analyse des symboles imaginaires, et le succès de leurs recherches a dépassé toute prévisiou. 11 est juste d’ajouter que, dans les sciences mathématiques, on peut vérifier à chaque instant l’exactitude des formules obtenues, et que, si l’on n’avait pas cette ressource, on n’accepterait peut-être pas avec la même facilité les résultats d’une théorie qui semble au premier abord si téméraire. Avant Cauchy, la théorie des symboles imaginaires était pour ainsi dire dans l’enfance ; c’est lui qui, le premier, introduisit dans cette branche
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épineuse des sciences mathématiques une clarté et une rigueur auparavant inconnues. Entre ses mains, les symboles imaginaires se prêtent aux transformations les plus délicates et les plus variées, et deviennent le procédé de généralisation le plus puissant dont la science dispose.
A propos des imaginaires, il convient surtout de rappeler l’application qu’il en fit k l’analyse des équations algébriques. Citons, par exemple, le célèbre théorème, qu’on cherchait depuis si longtemps, sur l’existence, la nature et le nombre des racines des équations, et les diverses règles qu’il a posées pour déterminer le nombre des racines d’une équation entre des limites données, règles dont le théorème bien connu de Sturm n’est luimême qu’un cas très-particulier. Ces découvertes excitèrent vivement l’attention et l’émulation des géomètres. Cauchy y était arrivé par des considérations d’un ordre très-élevé et peu accessibles à la plupart des hommes livrés k l’étude des mathématiques; il importait donc de donner aux démonstrations une forme simple et commode afin de les faire entrer dans les éléments de la science ; c’est ce qu’entreprirent bientôt avec succès MM. Sturm et Liouville dans un de leurs plus beaux Mémoires. De son côté, Cauchy, sur la simple annonce de leur travail et avant d’avoir connaissance de leur Mémoire, donna lui-même une démonstration élémentaire qui est un modèle d’élégance et de simplicité.
Cette même théorie des imaginaires lui doit encore un autre perfectionnement essentiel. Frappé de l’inconvénient de laisser k ces expressions une signification toute symbolique, il eut l’ingénieuse idée de leur attribuer une interprétation géométrique. A chaque expression imaginaire il fait correspondre un point dans un plan; k me- !.. 9
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sure que les éléments varient, le point se déplace suivant une courbe, et il ne reste plus alors qu’à étudier les propriétés de la courbe décrite en appliquant les principes ordinaires de la géométrie analytique. En définitive, la question se trouve ramenée à l’étude du mouvement d’un point dans un plan. Ce mode de représentation, que le plus illustre géomètre de l’Allemagne, Gauss, avait découvert de son côté, est devenu aujourd’hui un procédé habituel et a servi de base à une foule de travaux de la part des savants les plus distingués.
Les recherches de Cauchy sur la généralité et la périodicité des Fonctions se rapportent encore au même genre d’étude. Elles se trouvent développées dans divers travaux, parmi lesquels on doit citer en première ligne le beau Mémoire sur les Intégrales définies prises entre des limites imaginaires ( i), que les hommes compétents considèrent, non-seulement comme le chef-d’œuvre du savant, maisencore comme une des plus admirables productions scientifiques de l’esprit humain. Malgré la nature tout à fait spéciale de ces recherches, je voudrais, à cause de leur importance exceptionnelle, essayer au moins d'en donner une idée; elles constituent certainement le plus beau titre de gloire de Cauchy, tant à cause de leur valeur propre qu’en raison de leur difficulté et des progrès merveilleux qu’elles ont réalisés dans l’analyse.
Rappelons d’abord un fait bien connu en mathématiques. Lorsqu’on étudie des fonctions d’une certaine espèce et qu’on les compare à leurs fonctions inverses, ces dernières se présentent ordinairement avec un caractère de généralité bien supérieur à celui des fonctions
(i) Publié en août i8»5.
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primitives. Ainsi, pour prendre un exemple simple, dans le cercle, un sinus est complètement déterminé par son arc; mais le retour du sinus à l’arc donne pour ce dernier une infinité de valeurs,, de sorte que le sinus se présente alors sous la forme d’une fonction périodique qui repasse une infinité de fois par les mêmes valeurs quand l’arc croit indéfiniment. Les fonctions, dites Elliptiques , possèdent des propriétés tout à fait semblables, et, de plus, Abel a démontré, dès 182G, qu’elles jouissent d’une double périodicité, l’une réelle et l’autre imaginaire. Considérons encore les fonctions appelées Intégrales. Celles-ci se présentent naturellement dans le calcul de L’aire des courbes, et, dans ce cas, elles ont une signification réelle et bien déterminée. Mais celte signification est-elle la seule dont elles soient susceptibles? Après l’avoir cru longtemps, les géomètres ont bien dû reconnaître qu’ils s’étaient trompés et qu’ils n’avaient envisagé qu’une face très-restreinte de la question. Assurément, la considération de ce point de vue particulier avait conduit à des résultats exacts et utiles, mais on avait limité gratuitement la généralité de l’analyse, et il en résultait, dans l’étude des fonctions, des anomalies analogues à celles qui surgissent dans la théorie des équations algébriques quand on essaye de l’établir en se bornant à l’emploi des quantités réelles et en excluant les symboles imaginaires. Telle était la lacune qu’il s’agissait de combler.
Déjà, au commencement du siècle, Laplace et d’autres savants de mérite, tels que MM. Brisson et Ostrogradski, s’étaient occupés avec succès de perfectionner l’étude des intégrales en les prenant entre des limites imaginaires; mais ils étaient bien loin d’avoir résolu définitivement la question, et Cauchy, en donnant le résultat de
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ses recherches, pouvait affirmer, sans crainte d’étre contredit, que t ni leur travail, ni aucun des Mémoires publiés jusqu’à ce jour, sur les diverses branches du calcul intégral, n’avait fixé le degré de généralité que comporte une intégrale définie prise entre des limites imaginaires, et le nombre des valeurs qu’elle peut admettre. » C’était le problème qu’il se proposait de résoudre et qu’il résolut avec une étonnante sagacité.
La matière était extrêmement délicate et difficile, aussi les savants furent longtemps avant de comprendre toute la portée et toute la fécondité des idées émises par l’illustre géomètre. En 1840» des hommes éminents, parmi lesquels on peut citer l’Allemand Eisenstein, en étaient encore à regretter vivement que l’analyse des fonctions fût remplie d’énigmes et de paradoxes, en apparence inexplicables. Il était réservé aux disciples de Cauchy d’achever son œuvre en déduisant de ses découvertes la solution de ces étranges difficultés. C’est ce que firent, en particulier, M. Hermite, dans ses travaux sur les fonctions elliptiques; M. Puiseux, dans ses recherches sur les fonctions algébriques ; et MM. Briot et Bouquet, dans leur récent ouvrage sur les fonctions doublement périodiques. La voie est maintenant tracée, et ceux qui la suivront sont assurés d’y recueillir d’abondantes moissons scientifiques.
Ce qui domine surtout dans le génie mathématique de Cauchy, c’est une puissante faculté d’invention , c’est l’art merveilleux avec lequel il savait, au milieu des complications les plus inextricables, se créer tout à coup des méthodes nouvelles. Les difficultés d’une question ne le rebutent pas; si d’autres y ont échoué avant lui, si les ressources de la science lui font défaut, il saura se frayer des routes inconnues, et souvent les problèmes les plus
désespérés seront l’occasion de ses plus belles découvertes. Telle est en particulier l’origine du Calcul des Résidus, qui est encore une de ses grandes créations. Ce calcul a été appliqué par lui successivement à l’étude d’une foule de questions d’un ordre très-élevé; à l’an.'rlyse des séries, puis à la mécanique moléculaire, à la mécanique céleste, à l’optique et aux diverses brandies de la physique mathématique. Il n’est pas possible de donner ici une idée, même sommaire, de ce merveilleux calcul, mais il n’en était pas moins nécessaire de le signaler comme une des méthodes qui ont le plus contribué aux progrès de l’analyse. Un habile mathématicien écrivait en 1 827, au sujet du Calcul des Résidus : « Je suis sûr qu’en dépit de l’envie, ce calcul restera comme l’une des méthodes les plus simples et les plus générales que les géomètres aient inventées. »
11 ne faudrait pas croire que les recherches de Cauchy, en analyse, fussent de pures spéculations dont le principal mérite serait celui de la difficulté vaincue; c’est, au contraire, un caractère très-remarquable de ses méthodes que, presque toujours, elles sont devenues pour les savants des instruments précieux pour perfectionner et étendre pratiquement le domaine des sciences appliquées. On doit dire, du reste, qu’il en est toujours ainsi des découvertes théoriques réellement sérieuses. Il y a entre les lois abstraites des quantités et les lois concrètes des phénomènes naturels, une intime correspondance et une harmonie parfaite. Quelquefois l’étude de la science pure précède les applications, mais souvent aussi l’étude de la nature se présente la première et détermine ensuite les progrès des théories mathématiques; c’est même à l’occasion de l’étude du monde physique que les plus grandes découvertes analytiques ont été réalisées. La
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nécessité de faciliter les immenses calculs des observations astronomiques a conduit Napier k la découverte des logarithmes; l’étude des mouvements célestes a fait trouver à Newton les méthodes du calcul infinitésimal; Laplace, en approfondissant les difficiles problèmes de la Mécanique céleste, a perfectionné plusieurs parties essentielles de l’analyse; au commencement de ce siècle, Fourier et Poisson, en étudiant les lois de la chaleur et des actions moléculaires, ont enrichi la science de méthodes nouvelles; c’est enfin en essayant de résoudre certaines questions de physique et de mécanique appliquée que les savants de notre époque ont été amenés k étudier avec tant de soin la théorie capitale des Fonctions elliptiques.
Ailleurs, au contraire, ce sont les spéculations abstraites qui se présenteront les premières dans l’ordre des temps. On verra, pendant de longues générations, les géomètres occupés k scruter les combinaisons des nombres et les propriétés des figures; des siècles passeront avant qu’on rencontre l’application de leurs subtiles inventions; on se demandera k quoi peuvent servir tant d’investigations curieuses, et quelle peut être l’utilité de ces beaux théorèmes, de ces profondes analyses; enfin, on sera plus porté k admirer le génie des inventeurs qu’a estimer la valeur même dé leurs découvertes. Mais un jour viendra où le physicien, désorienté au milieu de la multiplicité des phénomènes, interrogera en vain les forces et les causes de la nature; où l’ingénieur, surpris par des difficultés inattendues, demandera k l’analyse le secret de ses machines; où l’astronome, perdu dans la complication inextricable de ses formules, implorera une main secourable qui lui vienne en aide et lui offre un fil conducteur dans le labyrinthe de ses interminables calculs.
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Ce sera le moment du triomphe des géomètres adonnés à l’étude de la science pure. Ou cessera de dédaigner leurs patientes recherches, et on viendra leur emprunter avec reconnaissance leurs méthodes et leurs procédés de calcul. Les propriétés des sections coniques avaient été étudiées avec une remarquable persévérance depuis les temps anciens, mais sans utilité pratique, lorsque Képler vint révéler les relations inattendues de ces courbes avec les orbites planétaires; il s’est ainsi trouvé que, par une disposition en quelque sorte providentielle, Apollonius et ses successeurs, depuis près de deux mille ans, préparaient par leurs travaux spéculatifs les progrès futurs de l’Astronomie. Quelle théorie a essuyé plus de critiques que celle dont l’objet est l’étude des propriétés des nombres? Depuis Diophante jusqu’à Fermât, depuis les Indiens jusqu’aux modernes, les analystes s’en occupaient sans relâche, mais sans résultat apparent. Aujourd’hui cependant cette théorie est une de celles qui rendent le plus de services dans les sciences appliquées. L’étude de la Mécanique moléculaire, en particulier, lui doit des perfectionnements considérables. « Cette étude, dit un géomètre éminent (i), serait superficielle et incomplète si l’on n’avait pas recours aux propriétés des formes quadratiques des nombres entiers; à cette Théorie des Nombres, si souvent anathématisée par les détracteurs de la science pure, par les praticiens exclusifs. > On voit, par ces exemples, avec quelle précaution il faut juger les travaux spéculatifs, et de quelle réserve il faut user avant de les condamner comme inutiles.
Ces réflexions s’appliquent également aux travaux de Cauchy. La tendance naturelle de son esprit le portait de
(i) M. Lamé, Leçons sur l'élasticité des corps solides.
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préférence vers les recherches abstraites, vers les régions élevées de la science. ‘Il semblera d’abord exclusivement occupé de pénétrer les subtiles combinaisons des nombres et des symboles algébriques, mais bientôt il descendra aux applications; le géomètre paraîtra avec ses Modules, avec ses Résidus, avec tous les instruments de sa mystérieuse algèbre; son génie lui fera apercevoir, dès le premier abord, les analogies et les harmonies cachées qui existent entre ses recherches et les lois des phénomènes naturels; quelques jours de méditation, quelques pages de calcul lui suffiront pour vaincre les difficultés, et les savants, tout à l’heure désespérés de l’inutilité de leurs efforts, applaudiront avec enthousiasme aux découvertes du géomètre.
Parmi les circonstances où Cauchy montra le degré de puissance ou l’analyse pouvait atteindre entre ses mains, il n’en est peut-être point de plus remarquable, ni qui ait produit une plus vive sensation, que celle où il fut amené à perfectionner les méthodes de calcul en astronomie. Ses principales recherches à ce sujet remontent à l’année 1840, h l’époque où il venait d’être élu Membre du Bureau des Longitudes. M. Le Verrier, dont les travaux astronomiques sont connus de tout le monde savant, avait présenté à l’Académie un grand Mémoire sur la planète Pallas. La théorie des mouvements de cet astre laissait beaucoup à désirer, et M. Le Verrier avait entrepris d’en faire une étude plus approfondie; mais il se servait pour cet objet des seules méthodes alors en usage, et était ainsi conduit à des calculs d’une complication extrême. Dès lors, comment vérifier les résultats de l’astronome et contrôler sa théorie? Quel serait l’académicien assez dévoué et assez habile pour entreprendre cette lourde tâche? Dans la plupart des cas, il est facile
à un savant exercé de juger les Mémoires soumis à son examen ; il aura bientôt vu et apprécié la méthode de l’auteur, il mettra en évidence les résultats principaux, et, au moyen de quelques vérifications, ordinairement assez simples, il lui sera aisé d’en contrôler l’exactitude. Les méthodes employées dans le Mémoire sur Pallas étaient bien connues; d’un autre côté les résultats étaient faciles à saisir, car ils se réduisaient en définitive à un certain nombre d’éléments numériques, propres à la construction des tables astronomiques ; mais il n’en était pas de même de leur vérification. Pour s’assurer de leur exactitude, il fallait suivre 1 auteur pas à pas et refaire avec lui tous ses calculs; il fallait en deux mots recommencer son travail tout entier. En pareille circonstance, l’Académie se borne ordinairement à accueillir les travaux; elle laisse aux savants le soin de se contrôler mutuellement, et ne tient les résultats pour complètement acquis que lorsque divers savants sont arrivés aux mêmes conséquences par des méthodes différentes. On comprend tout ce qu’une telle manière de procéder a de fâcheux ; les questions les plus importantes sont ainsi exposées à demeurer indéfiniment en suspens, au grand détriment de la science. Cette fois du moins, les choses se passèrent autrement. Cauchy fut chargé de l’examen du Mémoire; il se mit aussitôt à l’œuvre, et déploya dans ce travail toutes les ressources de son inépuisable talent. Il tenait d’ailleurs à justifier l’élection récente dont il venait d’être l’objet, et à l’égard de laquelle le refus du serment politique lui suscitait tant d’ennuis. Il accepta le fardeau sans hésiter, et bientôt il reparut à l’Académie avec, le résultat complet de ses recherches. Refaire tous les calculs, était une marche impraticable à laquelle il ne fallait pas s’arrêter. Cauchy le comprit, et sa pre-
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mière pensée fut de rechercher des procédés plus directs. Il retrouva dans cette circonstance toute sa vigueur et son initiative de jeune homme, lorsque, trente ans auparavant, il devinait, par une intuition de génie, la démonstration des théorèmes d’Euclide et de Fermât. Mais il y a plus; il s’était d’abord uniquement préoccupé de vérifier un Mémoire d’astronomie, et en même temps il découvrait des méthodes nouvelles destinées, par leur importance, à produire dans la science astronomique une véritable révolution.
Complétons eet exposé sommaire par quelques réflexions sur un caractère particulier des travaux scientifiques de Cauchy.
L’Analyse et la Géométrie sont les deux instruments essentiels des recherches mathématiques; le premier permet de découvrir les propriétés et les lois des quantités considérées à un point de vue général et abstrait; le second permet de poursuivre la réalisation et l’application de ces lois dans l’étude de l’étendue figurée. De là, deux méthodes principales dont les savants se servent habituellement dans leurs recherches, recourant tantôt à l’une et tantôt à l’autre, suivant la nature du sujet et la tournure propre de leur esprit; méthodes qui ont des liens intimes et se prêtent sans cesse un mutuel appui. Cependant, si l’on compare leur influence sur le progrès des sciences, il n’est pas douteux que la méthode analytique ne possède un avantage très-réel. C’est elle qui a présidé aux grandes découvertes des temps modernes, et qui a communiqué à l’étude des sciences exactes cette puissante impulsion dont nous recueillons, depuis bientôt deux siècles, les fruits merveilleux. On peut certainement réaliser dans le domaine de la Géométrie pure des inventions vraiment neuves; on doit même ajouter que,
comme moyen d’exposilion, les procédés géométriques ont une évidence, une simplicité, une élégance, souvent supérieure à celle des procédés analytiques. Mais enfin, il n’est pas impossible de communiquer ces précieuses qualités à l'Analyse elle-même, et cette dernière conservera toujours une prééminence incontestable lorsqu’il s’agira d’aborder l’étude de problèmes tout à fait nouveaux. L’Analyse constitue dans les sciences mathématiques la véritable méthode d’invention, et c’est en cela surtout que réside sa supériorité.
Dans la plupart de ses travaux, Cauchy a fait un usage presque exclusif de la méthode analytique, et c’est dans les recherches de ce genre qu’il a obtenu ses plus beaux triomphes. 11 ne dédaignait pas cependant les recherches géométriques, et, à diverses époques de sa vie, il a montré que dans cette voie il pouvait également prétendre h un rang éminent. Ses premiers travaux, ceux qui attirèrent sur lui, à l’origine de sa carrière, l’attention des savants, étaient de l’ordre géométrique; plus tard, lorsqu’il faudra préciser les lois des séries, interpréter les symboles imaginaires ou restituer à la théorie des Fonctions toute sa généralité, c’est encore à la Géométrie qu’il aura recours; enfin, dans tous ses travaux on le verra employer parallèlement les deux méthodes, Par l’ensemble de ses divers ouvrages il a mérité, mieux que personne, cette dénomination de Géomètre, par laquelle on a coutume de désigner les hommes qui embrassent dans leurs études toutes les branches des Mathématiques pures.
Un seul nom peut lui être comparé à notre époque, c’est celui de l’illustre Gauss, son contemporain et son émule. A cause de la similitude que présente leur brillante carrière scientifique, il ne sera pas sans intérêt de
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rapprocher un moment les figures de ces deux hommes illustres. Né à Brunswick, en «777, Gauss, de même que Cauchy, s’était fait connaître de bonne heure par des travaux de premier ordre. Dès la fin du siècle dernier, à l’âge de ving-deux ans, il publiait de savants Mémoires d’analyse. Deux ans plus tard, il donnait son célèbre traité des Disquisition.es Arithmeticœ , qui a renouvelé l’Arithmétique transcendante ; devenu, en 1807, professeur d’astronomie à Goettingue, il mettait bientôt au jour son ouvrage classique : Theoria mollis corporum cælestium. En même temps il s’occupait avec succès de l’étude de la Physique, et ses recherches sur le magnétisme sont demeurées justement célèbres. Il put ainsi réunir à*la fois dans sa personne les trois titres glorieux de Géomètre, d’Astronome et de Physicien. Ce sont précisément ceux que les savants ont décernés à Cauchy. Nous avons déjà parlé des travaux de ce dernier comme géomètre et comme astronome, et nous essayerons tout à l’heure de donner une idée des services qu’il a rendus à la physique et à la mécanique. Il ne nous appartient pas de nous prononcer sur le mérite personnel de ces deux grands génies, sur l’importance et la fécondité de leurs découvertes; qu’il nous soit permis seulement d’exprimer ici une opinion, en nous faisant l’écho des hommes les plus compétents, et de dire que, si sur certains points, sur la théorie des Nombres, par exemple, Gauss a un avantage marqué, Cauchy reprend une supériorité incontestable dans ses recherches sur les Fonctions. Personne avant lui n’avait pénétré aussi loin dans les profondeurs de l’Analyse pure, et n’avait déployé une telle sagacité dans les régions abstraites de la science. Sous ce rapport, il est sans rival.
DEUXIÈME PARTIE
Objet de la Mécanique moléculaire. — Constitution intime des corps. — L’éther. — Travaux de Cauchy sur la lumière. — Mémoires sur le phénomène de la dispersion. — Physique mathématique. — Réduction des diverses théories à l’unité. — Élasticité des corps solides. — Titres académiques.
Quelles idées faut-il se former sur la constitution intime des corps et sur les lois qui régissent les actions moléculaires? C’est une question difficile qui a occupé, depuis l’antiquité, les savants et les philosophes. Tous ont disserté longuement sur la nature et les propriétés des éléments; ce serait une lourde tâche que de passer en revue leurs opinions divergentes, depuis les atomes crochus d’Épiçure jusqu’au principe de l’attraction universelle; depuis les quatre éléments d’Aristote jusqu’à la transmutation des métaux, et jusqu’aux théories de la chimie moderne. Cependant tous les efforts tentés pour analyser la constitution des corps restaient infructueux. Beaucoup de problèmes avaient été résolus dans l’étude du monde physique; le ciel avait été exploré, et plusieurs de ses lois fondamentales avaient été découvertes; mais
i4 2 LA VIE I)’ AUGUSTIN CAUCHY.
lorsque les savants en redescendaient pour examiner ce qui se passait autour d’eux, et pour ainsi dire à leurs pieds, ils rencontraient des obstacles insurmontables. A mesure qu’ils essayaient de pénétrer plus avant dans l’essence même de la matière, la nature semblait se replier sur elle-même et s’envelopper d’un voile mystérieux. La nature, en effet, se résume tout entière dans les lois des phénomènes élémentaires, et l’on peut dire, en se servant des paroles mêmes du grand naturaliste romain, « qu’elle ne se révèle jamais plus complètement que dans les plus petites choses. »
Plus lard, lorsque Newton eut trouvé les lois des attractions planétaires, la facilité avec laquelle ces lois rendaient compte des phénomènes célestes jusque dans leurs moindres détails fit supposer qu’elles représentaient d’une manière générale le mode d’action mutuelle de toutes les particules matérielles. On pensa donc qu’après avoir donné dans le ciel l’interprétation des effets de l’attraction à grande distance, elles expliqueraient aussi ceux de l’attraction à petite distance qui se passent à l’intérieur des corps. Les premiers essais tentés dans ce sens furent infructueux et, en présence de cette déception, on alla jusqu’à penser que la théorie de Newton était défectueuse, ou du moins que ses lois n’étaient qu’approximatives. Mais, en y réfléchissant, on vit bientôt que la question avait changé de nature, et qu’en réduisant le champ des phénomènes on avait agrandi démesurément les difficultés du problème. L’attraction planétaire, en effet, n’est qu’un cas très-particulier de l’attraction universelle, et le moindre des phénomènes qui se passent entre quelques atomes resserrés dans un espace imperceptible, reproduit, en les exagérant, toutes les difficultés inhérentes à l’étude des mouvements eé-
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lestes. Il ne faut donc pas s’étonner si les questions relatives aux actions moléculaires ont présenté jusqu’ici aux physiciens et aux géomètres des obstacles dont ils sont encore loin d’avoir triomphé.
Les éléments de la solution devaient venir d’un autre côté; ils' devaient résulter de l’élude de la chaleur, de la lumière et des autres agents du monde physique. L’action de ces agents est intimement liée à la constitution même des atomes, et c’est par leur intermédiaire seulement qu’on peut espérer d’arriver un jour à connaître les véritables principes de la mécanique moléculaire.
Un résultat essentiel de celte étude a été d’amener les savants à reconnaître, en dehors de la matière perceptible à nos sens, l’existence d’un Uuide impondérable, répandu dans tout l’univers. Cet agent mystérieux, qu’on désigne sous le nom d 'Éther, sert aujourd’hui à expliquer la plupart des phénomènes naturels. Pour en avoir une idée, il faut se figurer un tluide excessivement rare et léger, répandu dans tout l’espace et pénétrant jusqu’aux particules les plus intimes des corps. Sa ténuité est telle, que son poids échappe à tout moyen d’observation. Qu’on se représente une halle de plomb suspendue au milieu de l’air le plus raréfié d’une machine pneumatique, on n’aura qu’une idée encore très-imparfaite de la molécule de matière pondérable nageant au milieu de l’éther qui l’environne de toutes parts. Ce fluide est doué en même temps d’une sensibilité extrême, et d’une élasticité parfaite, de sorte que tous les mouvements qui lui sont communiqués, toutes les impressions qu’il reçoit, sont transmis au loin par lui, sans altération, sans déperdition, et avec une prodigieuse rapidité.
Si l’on veut maintenant avoir une idée de la constitution atomique des corps, il faudra y transporter hardi-
ment l’état de choses qui existe dans le ciel. Dans les espaces célestes, nous voyons des astres innombrables réagissant les uns sur les autres et circulant autour de divers centres d’action. Eh bien! chaque corps, chacun des groupes de particules matérielles répandus dans la nature, réalise les mêmes merveilles, chacun d’eux est un ciel en miniature, un monde en raccourci. Si un observateur pouvait se réduire aux dimensions de ce monde infiniment petit et se transporter au centre d’une de ces molécules impalpables, il serait témoin d’un spectacle tout à fait semblable à celui que les cieux nous présentent. Chaque molécule voisine lui apparaîtrait comme un astre, et l’espace, autour de lui, offrirait l’aspect d’un nouveau firmament constellé d’innombrables étoiles. Chacun de ces mondes a ses lois et son astronomie, et, à la rigueur, rien n’empéchera une imagination inventive de transporter dans ces astres atomiques tous les phénomènes et toutes les merveilles dont nous sommes les témoins sur notre propre planète.
Quoi qu’il en soit, c’est à l’étude de l’éther que les savants s’adressent aujourd’hui pour obtenir l’explication des principaux phénomènes de la nature, et le succès éclatant de leurs découvertes permet d’en espérer encore de plus grandes pour l’avenir.
Descartes parait être le premier qui ait donné à l’hypothèse de l’éther une forme vraiment scientifique en montrant comment on pouvait en déduire l’explication de la lumière et de la chaleur. Avant lui on considérait habituellement ces agents comme des substances matérielles que les corps émettaient de leur sein et lançaient sans cesse dans toutes les directions. C’était l’ancien système de V émission. Dans le système nouveau des ondulations, la lumière et la chaleur deviendront de sim-
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pies mouvements; chaque molécule sera animée de vibrations extrêmement rapides et incessantes que le milieu élastique de l’éther transmettra au loin dans l’espace. On arrive ainsi à des phénomèues tout semblables à celui que le son produit dans l’air, et le mode de production et de propagation des ondes sonores donne une image fidèle de ce qui se passe pour les ondes calorifiques ou lumineuses. Aujourd’hui l’expérience a prononcé d’une manière définitive entre les deux systèmes. L’émission rend bien compte de certains faits, mais elle en laisse un grand nombre sans explication; d’autres enfin ne peuvent se concilier avec elle. Les ondulations, au contraire, satisfont à toutes les exigences de la science; le doute n’est donc plus possible.
Au commencement de ce siècle plusieurs savants éminents s’étaient déjà occupés avec succès de traiter la théorie de la lumière dans le système des ondulations, et Frcsnel, le plus illustre d’entre eux, avait réalisé dans cette partie de la physique des progrès considérables. On admire la sagacité merveilleuse avec laquelle il procédait, mêlant avec une rare habileté le calcul et l’expérience, complétant tour à tour ses formules par ['observation, puis l’observation par des formules nouvelles. La découverte de l’équation de la sut face des ondes est un trait de génie et comme le résultat d’une véritable divination. On peut en dire autant de ses recherches relatives à la double réfraction, à la diffraction, à la polarisation elliptique et aux autres grands faits de l’optique. Toutefois, malgré leur haute portée, ces travaux demeuraient incomplets; la méthode de tâtonnement, suivie pour les réaliser, était lente et pénible, et ne permettait pas de remonter sûrement à la source et aux lois générales des phénomènes.
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Cauchy aborda à son tour la question avec les puissantes ressources de son analyse. Reprenant le problème à son origine, il s’occupa tout d’abord d’étudier la cause pt ornière en elle-même et d’en déduire, de la manière la plus générale, les mouvements de la molécule élémentaire, sans faire aucune hypothèse particulière sur la constitution même des corps. 11 analysa ensuite les mouvements d’un système de molécules au milieu duquel on vient à produire divers ébranlements, puis s’éleva au cas de deux systèmes de molécules qui viendraient à se pénétrer mutuellement. L’éther n’a point partout la même densité; l’atmosphère éthéréede chaque atome est plus ou moins condensée suivant la nature du corps; de plus, sa densité et son élasticité ne sont pas les mêmes dans chaque direction, et dépendent des formes géométriques primitives des molécules; c’étaient autant d’éléments essentiels dont il fallait tenir compte successivement et qui augmentaient singulièrement la difficulté du problème. Cauchy en triompha heureusement; ses calculs lui ont donné l’explication mathématique des phénomènes les plus délicats, et il a pu en même temps les rattacher entre eux en les faisant tous dépendre d’une cause unique et en les renfermant dans une même théorie.
Les premiers travaux de Cauchy sur cette matière font partie de ses Anciens Exercices de Mathématiques, mais c’est à partir de i83o que ces questions devinrent plus spécialement l’objet de ses études. Dans l’impossibilité où nous sommes d’analyser ici toutes ses recherches, nous nous contenterons de dire quelques mots des beaux Mémoires sur la Dispersion de la Lumière, qui furent publiés en 1 835 et i83G, à Prague, par les soins de la Société royale des Sciences de cette ville.
Cauchy était alors près de Charles X, occupé de l’édu-
cation du duc de Bordeaux; mais ni les déceptions, ni l’exil, n’avaient ralenti son ardeur scientifique. Il le fait lui-même noblement remarquer dans la préface de l’ouvrage. • On sait assez, y est-il dit, quels événements in’ont fait un devoir de renoncer aux trois chaires que j’occupais en France, et quelle voix auguste a pu, seule, me déterminer à quitter encore la chaire de Physique Mathématique que le roi de Sardaigne avait daigné me confier. Mais ce n’est pas sans doute auprès des descendants de Louis XIV, auprès de ces princes, protecteurs éclairés des lettres et des sciences, que je pourrais me croire dispensé de faire de continuels efforts pour contribuer à leurs progrès. Les Nouveaux Exercices paraîtront comme les précédents par livraisons, qui, s’il est possible (car sur cette terre et dans ce siècle surtout on ne saurait répondre du lendemain), se succéderont à des époques peu éloignées les unes des autres. »
Le but principal que se proposait l’auteur était d’établir une théorie mathématique du phénomène de la dispersion des rayons lumineux et de donner l’explication des couleurs qui en sont le résultat.
Si la lumière était homogène et due à un mouvement unique de l’éther, elle se propagerait en restant toujours identique avec elle-même, et, dans ce cas, tous les corps éclairés nous apparaîtraient sous le même aspect et avec une teinte uniforme. Mais, en réalité, l’onde lumineuse résulte de la superposition d’une série d’ondes élémentaires, à chacune desquelles correspond une sensation propre, une couleur déterminée.
Pour se former une idée exacte des faits, il convient de rappeler ce qui se passe dans les phénomènes sonores. Ce qui détermine la nature et la qualité d’un son, c’est la durée plus ou moins grande des vibrations exécutées par
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les molécules matérielles. Ces vibrations ne sont pas simples, elles proviennent de la combinaison de plusieurs vibrations élémentaires dont chacune correspond à un son particulier. De là résulte une note harmonique composée de plusieurs notes primitives qu’une oreille exercée sait parfaitement reconnaître. Qu’on écoute attentivement le son produit par une corde tendue, par une lame élastique, par un tuyau d’orgue, on y démêlera facilement plusieurs sons différents. Le phénomène est surtout sensible quand on fait vibrer une forte corde, par exemple celle d’une contre-basse; on discerne alors au moins trois ou quatre sons distincts, et les personnes dont l’ouïe est plus délicate en perçoivent jusqu’à sept.
Il en est exactement de même pour la lumière; à l’air, il suffira de substituer l’éther. Chaque couleur est une sorte de note, caractérisée par les oscillations plus ou moins rapides de la molécule éthérée ; un rayon de lumière blanche peut être comparé à une note harmonique, et doit être considéré comme formé par la superposition d’une série de rayons colorés d’espèces différentes. Il y a une gamme lumineuse, comme il y a une gamme musicale. L’analogie se poursuit même jusque dans les moindres détails. Dans la gamme, on compte sept notes distinctes; dans le rayon lumineux, on reconnaît également sept nuances ou couleurs principales. Parmi les notes de la gamme, on en distingue en particulier trois dont la consonnance produit ce qu’on nomme l 'accord parfait ; de même, parmi les couleurs, il y en a trois qu’on peut appeler principales et qui, diversement harmonisées, donnent toutes les autres; enfin, chose remarquable, si l’on établit un parallèle entre les deux gammes, les trois couleurs principales correspondent aux trois notes de l’accord parfait.
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Tel est le phénomène dont Cauchy entreprit de donner une explication mathématique, en le rattachant aux vibrations élémentaires des corps. Dans ses premières recherches, il avait obtenu les lois de la propagation et de la polarisation de la lumière en partant des formules qui définissent le mouvement général d’un système de molécules sollicitées par des attractions ou des répulsions mutuelles. Toutefois, ces formules n’étaient qu’approximatives ; et, par exemple, elles ne conduisaient à aucun résultat relativement à la nature et à la dispersion des couleurs. Mais, par cela même qu’elles n’étaient qu’un cas particulier de formules plus générales, on pouvait espérer que l’analyse plus complète de ces dernières donnerait aussi l’explication désirée. Frappé de cette idée, M. Coriolis conseilla à Cauchy de rechercher si la considération des termes négligés ne fournirait pas précisément le moyen d’interpréter la dispersion des couleurs. C’est ce qui arriva en effet.
Le nouveau travail part de ce point que, dans les milieux diaphanes, les vibrations lumineuses ne se propagent pas avec la même vitesse, et qu’il existe une relation déterminée entre cette vitesse de propagation et celle des vibrations lumineuses elles-mêmes. Il faut en excepter cependant l’éther et les fluides aériformes qui n’exercent aucune dipersion sensible sur les rayons colorés. Si cette dispersion existait, dans l’éther par exemple, et si le retard entre les divers rayons était seulement d’un millionième de seconde, l’observation des étoiles dites changeantes serait très-propre à le mettre en évidence. Ces étoiles étant situées à des distances immenses, les retards s’ajouteraient successivement dans le trajet; quelque faibles qu’ils fussent à l’origine, ils finiraient par devenir sensibles, et les
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rayons simples, n’arrivant plus h l’œil dans le même temps, feraient voir l’étoile colorée successivement des diverses nuances de l’arc en ciel; mais il n’v a rien de semblable. Arago avait fait, à la demande de Cauchy, des expériences dans ce but sur l’étoile changeante appelée Algol, et les observations les plus délicates n’avaient révélé aucune trace de dispersion. Les corps solides ou liquides ont, au contraire, un pouvoir dispersif considérable. Lorsqu’on fait tomber un rayon de lumière blanche sur un prisme, même très-mince, aussitôt les divers rayons élémentaires sont séparés et viennent s’étaler sous la forme brillante d’un spectre irisé.
Sans entrer ici dans des détails qui exigeraient des connaissances spéciales, on peut dire que l’ouvrage de Cauchy, complété plus tard par de nombreux Mémoires publiés, soit dans les Comptes rendus des séances de l’ Académie des Sciences, soit dans les Nouveaux Exercices de Mathématiques , a heureusement résolu la plupart des questions relatives à la théorie de la lumière. En outre une foule de points délicats, concernant la constitution de l’éther, ont été élucidés; les faits en apparence les plus indépendants ont été réunis par les liens des mêmes formules; enfin une carrière toute nouvelle a été ouverte aux investigations des savants.
Du reste, Cauchy ne s’était pas contenté de présenter une explication simplement théorique des phénomènes étudiés; il s’était en outre préoccupé de traduire ses formules en nombres, afin de montrer l’accord parfait de ses calculs avec les observations. Les nombreux tableaux numériques renfermés dans son ouvrage sur la dispersion de la lumière, prouvent que, malgré sa préférence bien marquée pour l’analyse pure, il ne négligeait pas, quand cela était nécessaire, de descendre aux applica-
tions pratiques, afin de donner à ses théories la sanction décisive de l’expérience. Celles-ci se sont trouvées, en effet, pleinement d’accord avec les travaux des physiciens les plus éminents de son époque, et des recherches plus récentes, parmi lesquelles on doit citer surtout celles de M. Jamin sur les Rayons évanescents , en ont confirmé jusqu’aux moindres prévisions.
Après avoir ainsi appliqué, avec un succès extraordinaire, l’analyse à l’élude de la lumière, Cauchy entreprit encore d’expliquer, par les mêmes méthodes, les autres phénomènes qui dépendent des actions moléculaires, et dont l’ensemble constitue Va Physique mathématique prement dite. Cette science, d’origine toute moderne, ne remonte pas au delà de ce siècle, et déjà elle a fait de rapides progrès. Aujourd’hui, l’objet des recherches physiques est de ramener à une même cause, à un principe unique, tous les phénomènes de la nature, et l’on est généralement d’accord que cette cause se trouve dans les mouvements élémentaires de la matière. Déjà les oscillations du lluide éthéré ont donné l’explication des faits qui se rapportent à la lumière, et on ne doute plus que la chaleur, l’électricité, le magnétisme, ne dépendent aussi de la même origine; enfin, tout fait supposer que la pesanteur, la cohésion, l’affinité et les autres phénomènes du même genre ne sont que des cas particuliers et des conséquences immédiates de la théorie des vibrations atomiques. Jusqu’à présent ou a eu recours, pour classer les faits du même ordre, à des hypothèses particulières de coordination qui n’ont, très-probablement, rien de réel, mais dont on est bien obligé de se servir en attendant les progrès ultérieurs de la science. Cet état de choses est essentiellement transitoire, et l’époque n’est peut-être pas éloignée où les diverses branches de la
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Physique seront rattachées à une même origine et reposeront sur des principes mathématiques aussi rigoureux que ceux de la Mécanique rationnelle. Alors quelque géomètre habile s’occupera de réunir en un même corps de doctrine la foule éparse des théories et de compléter l’œuvre de Laplace et de Lagrange, en composant un traité de Physique analytique, dont les travaux de Cauchy seront la hase et le point de départ.
Parmi les questions nombreuses qui se rattachent à l’étude des mouvements moléculaires, l’une des plus importantes est la théorie de Y Elasticité des corf)s solides. Lorsqu’un corps est en état d’équilibre, les diverses forces qui sollicitent ses molécules se neutralisent mutuellement, et il se produit un repos apparent; si une action extérieure, une pression, une traction, intervient, les atomes sont imperceptiblement écartés de leur position primitive, et le repos est troublé. Toutefois, cette perturbation est momentanée; en vertu de leurs réactions mutuelles, les particules matérielles tendent à reprendre leur position première ; elles y reviennent, la dépassent, y reviennent encore et exécutent ainsi une série d’oscillations autour d’un centre moyen. Ce phénomène n’est pas toujours également sensible; on le constate facilement, par exemple, dans les vibrations des cordes, des tiges et en général des corps sonores ; dans d’autres circonstances, il échappe à l’observation, mais en réalité il existe dans tous les corps, et il n’en est aucun dont on puisse dire que les molécules soient absolument en repos. L’étude, des mouvements intérieurs des corps solides est indispensable aux physiciens et surtout aux ingénieurs; elle conduit en particulier aux lois de la résistance des matériaux employés dans les machines; elle fait connaître en même temps les conditions les plus favorables aux-
quelles doivent satisfaire les constructions pour offrir toutes les garanties désirables de solidité et de durée.
La théorie de l’élasticité des corps solides est devenue de nos jours l’objet des travaux de plusieurs savants émiinents, parmi lesquels on doit surtout citer M. Navier, comme ayant donné, le premier, \es Équations aux différences partielles, dont dépendent les phénomènes élastiques, et M. Lamé, qui a fait de cette théorie le sujet de plusieurs de ses beaux Mémoires. De son côté, Cauchy avait été conduit de bonne heure à s’en occuper, à la suite de ses recherches sur les actions moléculaires, et c’est à lui qu’on doit d’avoir posé les véritables principes de cette étude. Avant lui, on avait bien résolu quelques problèmes particuliers, on possédait certaines règles empiriques, utiles dans la pratique, mais il restait à trouver une méthode générale pour aborder et coordonner toutes les questions de ce genre, et c’est encore dans ses ouvrages que se trouvent les premiers éléments de la solution.
Nous ne pousserons pas plus loin cet aperçu sommaire des principales découvertes de Cauchy. Il est sans doute fort incomplet et n’en donne qu’une idée très-imparfaite; mais, à moins d’entrer dans des détails techniques, il ne serait pas possible d’en présenter un tableau suflisamment exact. Disons seulement, en terminant, que ces découvertes qui font l’admiration des savants ont été, du vivant même de leur auteur, l’occasion des honneurs les plus légitimes. On en jugera par la liste des principaux titres académiques de l’illustre géomètre. Le rappel de ces titres n’était pas assurément indispensable à sa gloire, mais ils montreront combien son génie était universellement apprécié, et avec quel empressement il avait été accueilli au sein des grandes sociétés savantes de tout le monde civilisé.
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Outre sa qualité de Membre de l’Académie des Sciences de France, Cauchy faisait encore partie des Sociétés étrangères dont les noms suivent :
Société Royale de Londres.
Académie des Sciences de Berlin.
Académie des Sciences de Boston.
Académie des Sciences de Saint-Pétersbourg.
Société Royale d’Edimbourg.
Université .Impériale de Prague.
Académie des Sciences de Stockholm.
Société Royale des Sciences de Copenhague.
Société Royale des Sciences de Gœttingue.
Académie Royale des Sciences de Bohême.
Société Philosophique de Philadelphie.
Académie Pontificale du nouveau Lynx.
Institut Impérial et Royal Lombard-Vénitien.
Académie des Sciences de Modène.
Société italienne des Sciences de Modène.
Académie Royale des Sciences de Naples.
Académie des Sciences de Palerme.
CAUCHY LITTÉRATEUR
f.ognalio sludiorum oi artlura non e*l minus eonjuucta qnam ilia naiurm.
Cic., In Verr.
Influence des sciences sur la littérature. — Mérite de Cauchy comme écrivain. — Ses écrits de polémique. — Ses ouvrages scientifiques. — Son goût pour la poésie latine et française. — L’épitre sur l’Astronomie. — Cauchy étudie l’hébreu. — Occasion de cette étude. — Mémoire sur la prosodie hébraïque. — Son aptitude pour l’étude des langues modernes.
On s’étonne quelquefois (le la perfection do notre langue; on vante sa précision et sa clarté; on admire son ordre méthodique et sa logique rigoureuse ; mais il ne faut pas oublier qu’elle est, en grande partie, l’œuvre de quelques écrivains de génie dont le jugement s’était mûri, dont le goût était devenu plus sûr par l’étude des sciences exactes ou philosophiques. N’est-ce pas, en effet, par les écrits de Descartes et de Pascal que la langue française a été définitivement fixée quant à ses principes et à ses règles? Leurs traditions n’ont pas été interrompues, et, de nos jours encore, les ouvrages des Laplace, des Biot, des Cuvier, des Arago, peuvent être cités comme des modèles de bonne littérature. Si notre langue a résisté victorieusement au mauvais goût et aux entreprises téméraires de certains esprits novateurs, on le doit principalement à l’influence de l’élément scientifique.
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Cauchy est venu à son tour, grossir le nombre de ces hommes illustres, et révéler, comme eux, une aptitude remarquable pour tous les travaux de l’intelligence. Nous l’avons vu, dès son jeune âge, parcourir avec éclat le cercle des études classiques; plus tard il montrera, en mainte circonstance, ce qu’il aurait pu devenir comme écrivain. Son style manque peut-être de cette vigueur et de cette hardiesse qui saisissent le lecteur et captivent fortement son esprit; il est plutôt simple et agréable; * mais il demeure toujours élevé et substantiel. Son discours n’atteint pas à la majesté de Bossuet et de Pascal, mais on sent dans ses paroles une âme honnête, un cœur convaincu; on y trouve un amour du bien et du juste qui lui gagne dès le premier abord toutes les sympathies. Ce qui domine surtout dans ses écrits, c’est la solidité du raisonnement et la force de la logique. On peut différer avec lui sur les principes, mais, le point de départ une fois admis, il est difficile de mieux prouver. 11 faut l’entendre lorsqu’il développe une de ses idées favorites, par exemple lorsqu’il soutient cette thèse : que c l’étude des sciences, loin de dessécher le cœur et de nuire au développement des facultés de l’âme, offre au contraire a l’homme intelligent les ressources les plus précieuses et les leçons les plus utiles. • Son style alors se dilate avec son cœur, la conviction le rend éloquent, les preuves se suivent, animées et abondantes, et bientôt les conclusions arrivent, sous la forme d’interrogations vives et pressantes auxquelles le lecteur ne peut plus échapper.
La plupart de ses écrits, nés des circonstances, portent sur des sujets de polémique : un jour il faudra défendre, dans la personne des Jésuites, des hommes injustement attaqués, des amis qui lui sont chers; une autre fois, il s’agira de plaider en faveur d’une réforme importante
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dans le régime judiciaire, ou bien d’obtenir du gouvernement une loi nouvelle pour un but moral et social. Son style prend alors une allure scientifique; la question est posée avec netteté, les divisions sont précisées avec soin, et le but poursuivi avec vigueur. Il convient aussi de faire ressortir un caractère essentiel de ces polémiques; je veux dire la tolérance et l’urbanité. De la part de Cauchy, en effet, la discussion est toujours polie et modérée dans la forme. Trop souvent, dans les œuvres de ce genre, l’auteur donne un libre cours à sa verve caustique et à son indignation ; toutes les armes lui sont bonnes pour accabler un adversaire. Cauchy agira tout autrement; à ses yeux, l’adversaire n’est pas un ennemi qu’il faut terrasser, une chose qu’on peut mordre et déchirer impunément. Il ne cessera jamais de voir dans son contradicteur un homme qu’il doit éclairer et convaincre; un esprit égaré qu'il faut amener à déposer lui-même ses erreurs et ses préjugés; sa polémique sera donc toujours bienveillante et courtoise, et, pour la caractériser en un mot, elle sera essentiellement chrétienne. Perdrat-elle par là quelque chose de son efïicacité? Non, assurément. Si, le plus souvent, les luttes de la parole et de la plume sont frappées de stérilité, n’est-ce pas précisément parce qu’elles revêtent un caractère d’àpreté et de violence qui aigrit et divise? On se passionne avec un auteur, on se plait à ses satires et à ses sarcasmes, surtout s’ils sont assaisonnés d’un sel fin et d’un esprit délié ; mais, en définitive, personne n’est convaincu, et chacun se fortifie dans ses opinions et dans ses haines. Au contraire, la douceur attire, la tolérance détermine les sympathies; des raisons solides, exposées avec dignité, produisent plus sûrement la persuasion, ou du moins préparent, à la longue, le retour des esprits égarés dont on a eu soin de ménager l’amourqiropre.
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Les ouvrages puremertt scientifiques de Cauchy se distinguent également par toutes les qualités propres à ce genre de composition. Il tenait à ce que ses livres et ses Mémoires fussent d’une forme irréprochable. Cette sorte de mérite, jointe à l’importance des matières et à l’éclat des découvertes, justifie le succès des ouvrages de l’illustre géomètre, et explique comment plusieurs d’entre eux sont devenus classiques et ont pris place dans la science à côté de la Mécanique analytique et du Traité des Fonctions.
On remarquera encore son empressement à saisir et à faire ressortir le côté élevé et philosophique des questions dont il s’occupe. Cette heureuse tendance se manifeste jusque dans ses ouvrages spéciaux et au milieu des matières les plus abstraites. Ainsi, par exemple, dans son Traité (T Analyse, après avoir expliqué tous les soins qu’il a pris pour donner à ses méthodes et à ses calculs une extrême rigueur, il craint que certains esprits, en présence des ressources si étendues et si variées des raisonnements mathématiques, ne s’imaginent qu’ils suffisent à tout, et ne tombent dans cette erreur si commune chez les positivistes de nos jours : « que toutes les questions doivent être traitées par la méthode scientifique. » Aussi, s’empresse-t-il d’ajouter : < Si j’ai cherché, d’une part, à perfectionner l’Analyse mathématique, de l’autre, je suis loin de prétendre que celte analyse doive suffire à toutes les sciences de raisonnement. Sans doute, dans les sciences qu’on nomme naturelles, la seule méthode qu’on puisse employer avec succès consiste k observer les faits et k soumettre ensuite les observations au calcul. Mais ce serait une erreur grave de penser qu’on ne trouve la certitude que dans les démonstrations géométriques ou dans le témoignage des sens; et quoique personne jusqu’à ce jour n’ait essayé de prouver par
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l’Analyse l’existence d’Auguste ou celle de Louis XIV, tout homme sensé conviendra que cette existence est aussi certaine pour lui que le carré de l’hypoténuse ou le théorème de Maclaurin. Je dirai plus : la démonstration de ce dernier théorème est à la portée d’un petit nombre d’esprits, et les savants eux-mêmes ne sont pas tous d'accord sur l’étendue qu’on doit lui attribuer; tandis que tout le monde sait fort bien par qui la France a été gouvernée pendant le xvu* siècle, et qu’il ne peut s’élever à ce sujet aucune contestation raisonnable. Ce que je dis ici d’un fait historique peut s’appliquer également à une foule de questions: en religion, en morale, en politique. Soyons donc persuadés qu’il existe des vérités autres que les vérités de l’algèbre, des réalités autres que les objets sensibles. Cultivons avec ardeur les sciences mathématiques, sans vouloir les étendre au delà de leur domaine; et n’allons pas nous imaginer qu’on puisse attaquer l’histoire avec des formules, ni donner pour sanction à la morale des théorèmes d’Algèbre ou de Calcul intégral. »
Cauchy s’était essayé dans la poésie et, quoique ce genre de littérature pût paraître assez opposé à ses occupations habituelles, il s’y était exercé avec succès. Il ne faudrait pas sans doute chercher dans ses vers le savoirfaire et la perfection qu’on peut exiger d’un homme exclusivement adonné au culte des muses, et cependant le mérite de ses essais révèle chez l’auteur un talent réel, et montre qu’il aurait pu aussi occuper, comme poète, un rang distingué.
On a déjà vu qu’il réussissait dans la poésie latine; l’ancien lauréat du concours général témoignait volontiers, à l’occasion, qu’il n’avait pas oublié l’art de tourner avec bonheur un vers latin. 11 n’est pas du reste le
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seul savant de génie qui se soit livré à cet exercice, en apparence si étranger à la science. Tycho-Brahé y excellait; on conserve de lui plusieurs pièces de poésie latine dans lesquelles il célèbre la gloire de son prédécesseur Copernic, ou bien raconte avec élégance les principales circonstances de sa propre vie. Fermât, à la fois savant jurisconsulte et littérateur, y réussissait également; plus près de nous encore, on se rappelle les vers ingénieux dans lesquels l’illustre Ampère exposait les principes de la philosophie des sciences. Y aurait-il par hasard quelque lien de parenté entre la poésie latine et les mathématiques? L’art de cadencer un vers aurait-il quelque analogie avec celui du géomètre qui combine avec sagacité une formule d’analyse?
La poésie française n’était pas non plus étrangère à Cauchy. Parmi les fragments poétiques qui nous restent de lui, on remarque surtout une pièce intitulée : Épitre d'un mathématicien à un poète, ou une Leçon d' Astronomie . Nous allons en présenter ici l’analyse; elle semble offrir à nos lecteurs un double intérêt.
L’auteur se propose de raconter les merveilles que les cieux offrent a nos regards et les secrets que l’Astronomie découvre à notre esprit. Il commence par rassurer un ami inquiet de voir tant de savants occupés à pâlir sur des formules ou bien à sonder avec leurs télescopes les profondeurs du ciel :
Tu me crois obsédé par un mauvais génie,
Alcippe, tu te plains de l’étrange manie Qui fait qu’en ma maison devenu prisonnier,
D’un flot d'x et d’y grecs je couvre mon papier.
Laisse-là, me dis-tu, l’Algèbre et ses formules,
Laisse-là ton compas, laisse-là tes modules ;
C’est un emploi bien triste et des nuits et des jours * Que d’intégrer sans fin et de chiffrer toujours.
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Apprendrons-nous du moins à quoi servent tes veilles,
Ce qu’elles produiront d étonnantes merveilles,
Et si de tes calculs le magique pouvoir Doit calmer au matin les tristesses du soir?
Tu pourrais sembler digne et d’honneur et d’estime,
Chacun te saurait gré du zèle qui t’anime,
Si sur le prix de l’or tu daignais réfléchir,
Et faisais faire un pas à l’art de s’enrichir.
Mais ont-ils, ces mortels que le destin carrosse,
Au Calcul Intégral demandé la richesse?
Vois ce vieux financier, sans cesse à son comploir.
Il revient supputer son doit et son avoir.
D’enchérir sur Euclide il n’a point la folie;
Il ajoute, soustrait, divise ou multiplie,
Et, de Barème seul écoutant la leçon,
Laisse dormir en paix Descartes et Newton.
Dis-moi, je t'en conjure’,
De tous vos grands travaux que voulez-vous conclure? Que cherchent vos savants, lorsqu’un tube à la main Ils lorgnent le Soleil ou la Lune en son plein?
Pourquoi s’amusent-ils à compter les étoiles?
Vont-ils de l’avenir percer les sombres voiles,
Ou dans le télescope offrir à nos regards Les heureux habitants de Mercure ou de Mars?
Pour recueillir là-haut quelque riche héritage, Voudraient-ils dans Saturne entreprendre un voyage?
— Non ; mais, sans concevoir ces frivoles désirs,
Chacun d’eux noblement occupe ses loisirs.
Tandis qu’avec fureur d’autres se font la guerre,
Et pour un vain caprice ensanglantent la terre Qui va dans un moment disparaître à leurs yeux,
Plus heureux, l’astronome a regardé les cieux.
Là se lisent la gloire et la magnificence Du Dieu dont l’univers atteste la puissance ;
Là se peignent encore et le calme et la paix ;
Là règne sans partage et triomphe à jamais Celui qui des Soleils a tracé la carrière,
De la nuit du chaos fait jaillir la lumière,
Allumé le flambeau du jour,
Transformé la vile poussière En cet homme, le fruit, l’objet de tant d'amour.
Il s’arrête ensuite, avec complaisance, à énumérer les merveilles de l’univers étoilé, à décrire ce magnifique spectacle dont la vue, il y a trois mille ans, transportait David d’enthousiasme, et qui émeut toujours si profondément l’homme dont le regard se tourne vers les cieux :
Au jour qu’avait fixé la divine sagesse,
Le néant fécondé répondit à sa voix,
Et les cieux avec allégresse Parurent pour subir ses lois.
Vois-tu, dans les déserts semée,
Des astres la brillante armée Accourir pour lui plaire, et présente à l’appel,
Se ranger en bataille aux pieds de l'Étemel?
Ici notre Soleil a reconnu sa place ;
Un océan de flamme inonde sa surface,
Et de ses rayons d’or les fécondes clartés Portent au loin la vie aux mondes habités.
Lancés autour de lui dans leurs vastes orbites,
Ces planètes, ces satellites,
Qui, comme des vassaux, semblent former sa cour, Empruntent de lui seul la chaleur et le jour;
Et de tous ces grands corps l'admirable système,
Qu’une invisible main suspendit dans les cieux,
Sous des aspects divers se présente à nos yeux.
Le Soleil tourne sur lui-même;
Et chaque astre exécute un mouvement pareil,
Tandis que sa surface, et lumineuse et sombre,
D’un côté se cache dans l’ombre,
Puis s’expose en tournant aux regards du Soleil.
Mais au déclin du jour, quand chaque créature Aura de son travail accompli la mesure,
Lorsque sous l’horizon descendra le Soleil,
Tous reviendront encor se livrer au sommeil.
Alors de la Lune argentée Se lèvera le disque radieux.
Quels ravissants tableaux s’otïriront à nos yeux.
Quand à sa lumière empruntée Viendra se joindre encor l’éclat mystérieux Des milliers de Soleils dont se parent les cieux’
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Vois-tu comme une mer tranquille Brille de tous ces feux, par son onde imités?
Vois-tu comme le flot mobile Balance mollement leurs si douces clartés?
Ailleurs, il aborde la tâche diflicile d’exposer dans ses vers les lois mathématiques des mouvements planétaires et de traduire sous une forme poétique des théorèmes d’Àlgèbre ou de Géométrie; il s’en acquitte avec bonheur. Ici il décrit les phases de la Lune :
Des secrets de Thaïes heureux dépositaire,
Je pourrais t’expliquer la nature et les lois Des phases que subit la Lune à chaque mois;
Comment aux yeux ravis des habitants du globe Elle se montre ou se dérobe,
Croit, s'arrondit, décroît et disparaît enfin;
Comment et Vénus et Mercure,
A leur tour changeant de figure,
Se montrent seulement le soir ou le matin.
Plus loin, il définit le phénomène délicat de la précession des équinoxes :
Lorsque la Terre avance,
Son axe avec lenteur en tournant se balance, El d'un tel mouvement habile à profiter, L’équinoxe plus tôt revient nous visiter.
Il dira encore
des Marées
Le périodique retour;
Comment par le Soleil et la Lune attirées,
Deux fois s’élèvent, chaque jour,
Et deux fois dans leur lit rentrent obéissantes, Ces eaux de l’Océan, ces vagues mugissantes Que notre mer embrasse en son vaste contour.
Il passe ensuite en revue les comètes • à la longue chevelure; » il montre les étoiles multiples circulant les
unes autour des autres; il pénètre dans la voie lactée, dans ces nébuleuses reléguées, comme des points imperceptibles, aux extrémités de la création, et où le télescope découvre aux regards émerveillés de l’astronome des millions de Soleils semblables au nôtre.
Mais à des spectacles pareils Mon esprit se confond; je me tais, et j’adore Celui dont le nom glorieux Se lit en traits si doux sur les feux de l'aurore Et sur le pavillon des deux.
Ces essais littéraires, outre leur mérite propre, empruntent encore un charme nouveau aux circonstances dans lesquelles ils se sont produits. Ainsi, par exemple, l’Épitre sur l’Astronomie fut composée à l’occasion des conférences littéraires et scientifiques qui, sous le nom d 'Institut catholique, avaient été fondées en faveur des jeunes gens studieux de la capitale. Elle eut ensuite les honneurs d’une lecture publique dans une réunion solennelle des cinq Académies, où elle fut très-appréciée par les hommes compétents; mais sa première origine marque mieux le but modeste et chrétien de l’auteur.
Le même sentiment de piété filiale et de délicate attention qui, dans ses lettres à son père, lui inspirait autrefois ses essais de poésie latine, l’avait conduit également à s’occuper d’un autre genre d’étude encore plus inattendu de sa part : je veux parler de la langue hébraïque, car Cauchy a été aussi hébraïsant. Nous avons déjà eu occasion de dire que M. Cauchy père s’était appliqué à l’étude de l’hébreu. Retrouver dans le texte primitif de nos livres saints le secret d’un rhythme depuis longtemps oublié, et rendre sensibles U l’oreille, par un meilleur système de lecture, la beauté et l’harmonie de ces chants sacrés qui transportaient jadis d’enthousiasme
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le peuple juif, tel était le problème difficile qu’il avait entrepris de résoudre. Il était ainsi arrivé à rétablir une véritable prosodie hébraïque, et à reconstituer, dans un petit nombre de règles simples et élémentaires, la législation tout entière de cette antique poésie. Ce fut l’occupation principale des vingt dernières années de sa vie, et il s’y livra avec toute l’ardeur de la jeunesse et la persévérance de l’âge mûr. Cinquante années de longs et utiles services n’avaient point épuisé son activité, et, dans sa verte vieillesse, il retrouvait toute sa vigueur première lorsqu’il s’agissait de ses études favorites. On se rappelle dans sa famille avec quel art il se plaisait souvent à réciter, d’après ses règles , divers passages hébreux des livres saints; les versets de la Genèse et des Psaumes retrouvaient dans sa bouche un charme merveilleux ; on aurait cru entendre un chant d’Homère.
Pour s’initier à cette étude dont l’accès est réputé si difficile, Augustin Cauchy n’avait pas eu besoin d’un grand effort. Son aptitude pour les langues était si remarquable que, ce qui pour d’autres eût été une tâche laborieuse et pénible, pour lui n’avait été qu’un jeu. Il lui avait suffi, pour ainsi dire, d’ouvrir l’oreille et d’écouter ; ce fut, en effet dans de simples entretiens avec son père que Cauchy apprit l’hébreu à Arcueil, comme il avait appris l’allemand à Prague, l'italien à Turin. D’écolier, il devint bientôt maître ; non content d’entendre exposer les résultats d’études et les théories nouvelles dont la mémoire de son père était remplie et qui s’en écoulaient avec autant de verve que d’intérêt, il partageait lui-même son zèle investigateur, allait au-devant des découvertes, devinait les objections et y trouvait des réponses. Mais surtout son esprit plus jeune, encore en possession de toute sa souplesse, s’appliquait à
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présenter dans un ordre méthodique, et à formuler en axiomes d’une rigueur presque géométrique, les principes auxquels son père avait été conduit par ce travail d’examen dont la variété bannissait la fatigue , tandis qu’un travail de rédaction suivi aurait dépassé les forces de cet étudiant plus qu’octogénaire. C’est ainsi que le fils fut amené h prêter sa méthode et sa plume pour rédiger ce que le père découvrait lentement avec sa patience de vieillard et son expérience consommée des secrets de la langue hébraïque.
Le résultat de leurs travaux communs est contenu dans un savant exposé qui fut l’objet d’une lecture publique devant l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres. Il a pour titre : « Mémoire sur la Prosodie des langues orientales, et en particulier sur la Prosodie biblique. » Son point de départ réside dans l’analogie de l’alphabet grec avec l’alphabet hébreu. Les vingt-deux lettres qui composent ce dernier sont précisément celles dont se composait l’alphabet grec, apporté d’Orient par Cadmus. Les lettres correspondantes sont rangées dans le même ordre, portent des noms analogues, et doivent être prononcées avec emploi des mêmes sons. Il en résulte qu’on peut écrire l’hébreu en lettres grecques ; c’est ce que fait l’auteur du Mémoire, afin d’en rendre la lecture plus facile pour les personnes même qui ne seraient pas familiarisées avec les caractères hébraïques.
En second lieu, les voyelles de l’alphabet hébreu se retrouvent aussi chez les Grecs et devaient leur offrir les mêmes sons. Dans l’hébreu, comme dans les autres langues, deux ou trois voyelles peuvent se réunir pour former des diphtongues. En particulier, quatre de ces voyelles servent à former le nom de Dieu. Les diphtongues sont en hébreu au nombre de dix-huit, de sorte que
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cette langue se trouve être plus riche, en ce genre de vocalités, que toutes les autres langues connues.
La versification hébraïque se composait de divers rhythmes dont chacun offrait une mesure déterminée, c’est-à-dire un nombre déterminé de syllabes. On y distingue quatre sortes de rhythmes qui renferment respectivement quatre, cinq, six ou huit syllabes. Les rhythmes peuvent s’assembler deux à deux, trois à trois, ou même en plus grand nombre. A un rhythme impair, renfermant cinq syllabes, doivent succéder un ou plusieurs rhythmes impairs. Les rhythmes pairs no s’assemblent jamais qu’avec des rhythmes pairs. Un vers est l’assemblage de deux rhythmes, tous les deux pairs ou tous les deux impairs. Tels sont les principes simples sur lesquels repose la prosodie biblique. Au moyen de ces règles, on arrive facilement à reconnaître que la Genèse, par exemple, est composée devers hexamètres, analogues aux alexandrins des Grecs et des Latins.
Cette méthode ingénieuse permet en même temps de reconnaître et de rectifier certaines différences qui se remarquent entre les divers textes, et qui, suivant toute apparence, sont dues à des erreurs de copistes. Ces erreurs ont introduit, en effet, des fautes contre les règles de la versification, et, réciproquement, l’application de ces règles fait connaître la nature des corrections à effectuer. Ainsi, dans plusieurs versets du premier chapitre de la Genèse, Dieu, après chaque phase de la création, se rend ce témoignage que le résultat en est bon (et Deus vidit quod esset bonum). Or, le terme hébreu qui correspond au mot vidit, et qui, dans la plupart des textes, a bien la signification convenable, se trouve remplacé, dans d’autres versions, par un terme offrant une voyelle de moins, et dont la signification correspond alors au mot
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latin timuit; mais en même temps la prosodie est en défaut, et, pour rétablir la règle, il suffit de restituer la voyelle supprimée, ce qui fait retrouver le sens logique de la phrase.
On voit, par ce court résumé, que le Mémoire de Cauchy portait sur un objet d’une valeur sérieuse pour les érudits. 11 est presque inutile d’ajouter qu’il fut accueilli avec le plus vif intérêt par les Membres de l’Académie des Inscriptions et des Belles-Lettres, agréablement surpris de recevoir une telle communication de la part d’un de leurs collègues de l’Académie des Sciences.
SENTIMENTS CHRÉTIENS DE CAUCHY
Je tue suis enfoncé dans l'élude des sciences humaines, el j'ai de plus en plus reconnu la vérité de ces paroles de Bacon : Que si un peu de philosophie nous rend incrédules, beaucoup de science nous ramène à être chrétiens.
A uc Cauchy .
Origine et nature de ces sentiments. — Profession de foi chrétienne. — Accord de la science et de la foi. — Appel à la jeunesse studieuse. — Droits de la vérité. — De la tolérance et de la liberté. — Jugement de Cauchy sur le xviii" siècle.
Lorsqu’on étudie la vie des hommes illustres, 011 y rencontre ordinairement un mobile général, une pensée fondamentale qui règle toutes leurs actions ; là se trouvent la source de leur supériorité el le secret de leurs succès. Cette unité de principes est ce qui rend une vie vraiment féconde; elle donne de la valeur même aux existences secondaires, et, dans une âme d’élite, elle rehausse singulièrement les dons précieux du génie.
Chez Augustin Cauchy, l’idée dominante était, de sa nature, essentiellement religieuse, et le principe général de sa conduite, profondément chrétien. Ce caractère intime se retrouve au fond de toutes ses actions, et il ne faut jamais l’oublier si on veut apprécier exactement l’ensemble de sa vie.
11 n’est pas rare de rencontrer chez les savants des sentiments religieux, on peut même dire que ces sentiments
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sont le résultat immédiat de toute science élevée. L’homme qui passe sa vie à étudier les grandes lois de la nature et qui le fait avec un esprit vraiment philosophique, en s’appliquant à remonter à l’origine des choses et à la source de toutes les vérités, rencontre nécessairement sur sa route l’idée d’un Dieu créateur, dont la puissance et la sagesse éclatent partout dans l’univers. Mais il faut bien le reconnaître, le plus souvent l’idée religieuse demeure à l’étal de pure spéculation et se perd dans un certain vague philosophique, sans se traduire par des actes positifs dans le cours habituel de la vie. Augustin Cauchy devait se montrer à la fois plus rigoureux et plus logique.
Un Dieu créateur et maître, principe de notre être et terme de nos destinées : tel était le point de départ de ses croyances. La tin de l’homme, ici-bas, est de le servir et de l’aimer, afin de mériter de le posséder éternellement dans le ciel. Tout le reste est secondaire et doit nous demeurer indifférent. La vie ou la mort, la santé ou la maladie, les richesses ou les privations, les succès ou les épreuves, en un mot tous les événements de cette vie, ne sont que des incidents et n’ont de valeur que comme des moyens pour atteindre le but suprême. Telles étaient les grandes pensées qui l’inspiraient; c’est sous leur impulsion qu’il s’appliqua à développer les nobles facultés de son esprit et de son cœur.
Mais ce n’était point encore assez. 11 y a une religion révélée dans laquelle Dieu a fait connaître à l’homme le culte qu’il attend de lui. Cette religion a des mystères inaccessibles à la raison, des préceptes sévères aux passions; elle impose aux fidèles des devoirs précis dont on ne peut se dispenser sans résister à l’autorité même de Dieu. C’est là surtout ce qui révolte notre orgueil, et
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cependant, s’il est vrai que Dieu ait parlé, comment pourrait-on, sans inconséquence, refuser de lui obéir? Ce défaut de logique, si commun de nos jours, révoltait l’esprit scientifique de Cauchy. Il* n’admettait pas ces moyens termes, ces raisonnements illusoires par lesquels on élude la pratique des devoirs religieux. Il voyait dans les enseignements de la foi un enchaînement rigoureux de principes et de conséquences : s’abstenir de conclure en religion lui paraissait aussi absurde que de se refuser à déduire les corollaires d’un théorème de géométrie.
Ce caractère pratiquement chrétien de Cauchy est d’autant plus remarquable que les circonstances au milieu desquelles il vécut semblaient devoir moins s’y prêter. L’époque où il est né n’était rien moins que croyante. Une grande rénovation allait s’opérer dans la société européenne ; on l’attendait avec impatience et on en espérait de grands et nobles résultats; mais la direction du mouvement était entre les mains des fils du xvm e siècle, qui fut peut-être le moins religieux de tous les siècles. L’incrédulité régnait partout; les philosophes avaient déclaré au Christianisme une guerre acharnée et le poursuivaient sans relâche, appelant à leur aide la raison, la science et toutes les ressources de l’esprit humain. A bout de moyens, ils avaient eu recours au ridicule, la plus terrible des armes. Le succès dépassa leur attente, car en essayant de détruire l’idée chrétienne il se trouva qu’ils avaient ruiné en même temps les principes fondamentaux de la morale et de la société. On sait assez quel fut le résultat de cette guerre de religion d’un nouveau genre.
Lorsque Napoléon, après ses premiers triomphes, entreprit de rétablir sur ses hases la. société bouleversée, il comprit que l’élément religieux devait être le point de
départ du nouvel ordre de choses. Le Concordat fut le premier acte de son pouvoir naissant. Mais il est plus facile de gagner des victoires que de commander aux consciences; on n’impose pas aux peuples la chose du monde la plus libre : la foi. Aussi le Premier Consul eut d’immenses obstacles à vaincre; les hommes de son temps, qui avaient été élevés au milieu des excès révolutionnaires, conservaient les traditions de leur origine et voyaient avec indifférence, souvent avec indignation et colère, le rétablissement du culte; il ne fallut rien moins que le prestige de son génie et de sa gloire pour lui faire pardonner par ses contemporains d’avoir relevé les autels et d’avoir voulu rendre de nouveau la France catholique. \
Toutefois, à côté de ces hommes, il y en eut d’autres qui saluèrent avec bonheur et enthousiasme ce retour salutaire, et qui y contribuèrent puissamment par l’influence de leurs talents, de leur position, et surtout de leurs exemples.
Cauchy prit rang de bonne heure parmi ces derniers.
Nous avons dit quelle fut son enfance et comment il sut montrer que, même chez un jeune homme, la pratique des devoirs religieux s’allie très-bien avec le talent le plus distingué. Cependant il vint un moment où le savant dut chercher à approfondir ses croyances. La soumission docile aux leçons qui avaient guidé son enfance, les sentiments d’honnêteté et de droiture qui avaient sauvegardé sa jeunesse, ne suffisaient plus à l’homme mûr, au géomètre habitué à traiter toutes les questions suivant les règles d’un raisonnement rigoureux et à tout soumettre aux exigences d’une algèbre inflexible. Ce moment critique arrive nécessairement pour tout homme intelligent; il n’en est pas un seul qui, au moins une fois dans sa vie, au sortir de la première jeunesse, ne se soit placé,
dans toute la liberté de son esprit, en face de ces difficiles et redoutables problèmes que soulèvent la philosophie et la religion, la morale et la foi. Époque solennelle, où riiomme, parvenu à la plénitude de ses facultés, va décider s’il doit rompre avec son passé, ou si les principes qui ont présidé h la première partie de sa vie continueront d’être la règle définitive de son existence! Combien sont nombreux ceux qui s’égarent et se perdent dans celte recherche capitale! Avides de liberté et d’indépendance, séduits le plus souvent par l’attrait des plaisirs, entraînés par la violence des passions, iis rejettent dédaigneusement le passé et s’élancent vers un avenir tout rempli d’illusions et de trompeuses promesses. Cauchy connut cette crise de l’âme; non-seulement il en sortit victorieux, mais il puisa dans cette épreuve une force nouvelle pour ses convictions, une ardeur plus énergique pour le bien. Il examina les principes de ses croyances, il sonda les bases de sa foi, et si l’on veut connaître le résultat de ses recherches, il faut entendre cette profession de foi qui, par son élévation et son éloquence, égale tout ce que l’histoire du génie chrétien nous offre de plus beau ;
« Je suis chrétien, c’est-à-dire que je crois à la divinité de Jésus-Christ, avec Tycho-Brahé, Copernic, Descaries, Newton, Fermât, Leibnitz, Pascal, Grimaldi, Euler, Guldin, Boscowich, Gerdil, avec tous les grands astronomes, tous les grands physiciens, tous les grands géomètres des siècles passés. Je suis môme catholique avec la plupart d’entre eux; et, si l’on m’en demandait la raison, je la donnerais volontiers. On verrait que mes convictions sont le résultat, non de préjugés de naissance, mais d’un examen approfondi. Je suis catholique sincère, comme l’ont été Corneille, Racine, la Bruyère, Bossuet, Bourdaloue, Fénelon, comme l’ont été et le sont
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encore un grand nombre des hommes les plus distingués de notre époque, de ceux qui ont fait le plus d’honneur à la science, à la philosophie, à la littérature, qui ont le plus illustré nos Académies. Je partage les convictions profondes qu’ont manifestées par leurs paroles, par leurs actions et par leurs écrits, tant de savants du premier ordre, les Ruffini, les Haüy, les Laennec, les Ampère, les Pelletier, les Freycinet, les Goriolis ; et, si j’évite de nommer ceux qui restent, de peur de blesser leur modestie, je puis dire du moins que j’aimais à retrouver toute la noblesse, toute la générosité de la foi chrétienne dans mes illustres amis, dans le créateur de la cristallographie, dans les inventeurs de la kinine et du stéthoscope, dans le navigateur célèbre que porta l'Uranie et dans l’immortel auteur de l’électricité dynamique. »
Les intérêts de la science et de la religion seront donc également sacrés à ses yeux, et il ne cessera de les confondre dans un même culte et un même amour. Qu’on cesse de lui opposer que la science est contraire à la foi et qu’il est indigne d’un savant de remplir les devoirs de sa religion. Il répondra en rappelant tout ce que la science compte d’hommes éminents, qui sont restés pieux sans cesser d’être savants ; en montrant cette multitude de littérateurs, d’orateurs, de philosophes, qui sont l’honneur du genre humain, et chez lesquels on reconnaîtra une foi inébranlable jointe aux dons les plus sublimes de l’intelligence et du génie. Si tant d’hommes illustres ont honoré et pratiqué la religion, il faut bien avouer que leurs principes n’avaient rien de contraire à la raison, et qu’on peut très-bien être religieux sans cesser d’être raisonnable. Mais continuons cet exposé.
Non-seulement la véritable science n’est point hostile à la religion, elle est encore son alliée naturelle et lui
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prête constamment le plus solide appui. Quelques faits incomplets ou mal interprétés peuvent d’abord inspirer des doutes; habilement exploités par des adversaires passionnés, ils pourront jeter du trouble dans les esprits : mais bientôt la vérité se manifeste , les découvertes s’achèvent, les faits s’expliquent et apportent tout à coup à la vérité religieuse le secours d’une démonstration inattendue.
Cauchy avait été le témoin de quelques-unes de ces entreprises téméraires qui se produisirent dejson temps avec éclat, et dont le souvenir n’est pas encore effacé. Il avait assisté au triomphe momentané de Yolney et de Dupuis; il avait vu le livre des Ruines et celui de Y Origine des Cultes, éclipsés d’abord par le Génie du Christianisme, reprendre subitement une faveur nouvelle. La découverte de certains monuments antiques pendant la campagne d’Égypte leur avait procuré des arguments spécieux. En particulier Dupuis avait exercé son imagination inventive au sujet du zodiaque de Denderah; une interprétation arbitraire des hiéroglyphes qui y sont tracés lui avait donné lieu de faire remonter l’histoire à une date de dix à vingt mille ans, ce qui, le cas échéant, ruinait par la base les traditions bibliques. Toutefois, la vérité ne devait pas tarder à reprendre ses droits. Les travaux des Young et des Champollion vinrent bientôt dissiper les ténèbres de ces obscures questions, et ces fameux monuments, sur lesquels l’incrédulité fondait de si bruyantes espérances, sont allés, depuis longtemps déjà, reprendre modestement leur place parmi ceux qui se rapportent à l’époque de la domination romaine en Égypte. Cauchy ne se laissa jamais éblouir par cet étalage de fausse science et d’érudition factice; il ne cessa de protester contre ces doctrines menteuses et de prémunir la jeu-
176 LA VIE d’aUGUSTIW CAUCHY.
nesse contre ces attaques perfides. On lira avec plaisir les sages conseils qu’il avait l’habitude de lui adresser h ce sujet.
t Eh quoi ! me dira le jeune homme qui n’a étudié le Christianismeque dans Y Origine des Cultes ou dans le livre des Ruines, voudriez-vous donc me réduire à croire des mystères absurdes, des faits contredits par les monuments de l’antiquité? Vous n’avez donc pas suivi la marche de l’esprit humain et le progrès des lumières? Vous ignorez donc que les sciences modernes ont dissipé, comme de vains fantômes, tous ces vieux préjugés qui avaient obscurci la raison de nos pères? — Non, je n’ignore pas les vains sophismes par lesquels des esprits superficiels ont cherché à ébranler les croyances les plus respectables et les mieux fondées. Je me suis enfoncé dans C étude des sciences humaines, particuliérement de celles qu’on nomme sciences exactes, et j'ai de plus en plus reconnu la vérité de ces paroles de Bacon : « Que si un peu de philosophie nous » rend incrédules, beaucoup de philosophie nous ramène à » être chrétiens. » J’ai vu que toutes les attaques dirigées contre la révélation ont abouti à en fournir de nouvelles preuves. Je connais l’histoire de ces fameux zodiaques élevés, nous disait-on, dix ou douze mille ans avant l’époque où Moïse nous représente le monde sortant des mains du Créateur, et qui, après les savantes recherches des Visconti, des Testa, des Paravey, des Biot, des Champollion, ont été réduits à ne pas compter plus de vingt siècles, tellement, qu’on les croit maintenant construits sous les empereurs romains. Je sais ce qu’il faut penser d’autres assertions du même genre qui devaient fournir des arguments irrésistibles contre les livres saints, et sont entièrement discréditées aujourd’hui dans l’esprit des vrais savants; par exemple que l’homme descend -du
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polype, qu’il a existé sur la terre de toute éternité, que le déluge est une fable, que la création de l’homme et des animaux est un effet du hasard, et que de nos jours encore on le voit sortir des îles du grand Océan; que les Américains forment une espèce d’hommes bien distincte de la nôtre, etc. »
Mais ce n’était pas assez pour lui de s’adresser à l’esprit des jeunes gens pour les convaincre; il voulait surtout parler à leur cœur pour y réveiller ces sentiments généreux que les passions viennent trop souvent étouffer. Il ne lui suffisait pas de les détourner de l’erreur et du vice, il s’efforçait encore de leur inspirer l’amour de la vérité et de la vertu ; il les excitait à combattre euxmêmes énergiquement pour la cause du vrai et du bien. Avec quelle insistance il les invitait à se livrer à l’étude ! Avec quelle éloquence persuasive il les pressait de renoncer à des plaisirs vulgaires et méprisables pour accueillir avec amour tout ce qui est digne d’honneur et de respect ! Avant tout, il voulait qu’ils conservassent en eux l’esprit de foi, et qu’ils fussent des chrétiens convaincus et logiques.
« Vous ne partagez pas cette conviction, leur disaitil, cela se peut; mais ce que je vous demande aujourd’hui, ce n’est pas de professer une religion que vous ne connaissez pas encore, ce n’est pas d’adopter sans examen des dogmes qui, sans être opposés à la raison de l’homme, surpassent son intelligence; c’est au contraire d’étudier surtout ce qu’il importe de connaître, c’est de prêter une attention sérieuse à ce qui touche aux plus grands intérêts de l’humanité. Du reste, cultivez avec ardeur les sciences abstraites et les sciences naturelles, décomposez la matière, dévoilez à nos regards surpris les merveilles de la nature, explorez, s’il se peut, toutes les I. 12
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parties de cet univers ; fouillez ensuite les annales des nalions, les histoires des anciens peuples; consultez, sur toute la surface du globe , les vieux monuments des siècles passés ; loin d’être alarmé de ces recherches, je les provoquerai sans cesse; je les encouragerai de mes efforts et de mes vœux ; je ne craindrai pas que la vérité se trouve en contradiction avec elle-même, ni que les faits, les documents, par vous recueillis, puissent jamais n’être pas d’accord avec nos livres sacrés. Ce que je vous demande encore, c’est d’apporter dans la recherche de la vérité cette candeur, cette bonne foi qui aplanissent la voie pour arriver jusqu’à elle ; c’est enfin, si vous avez eu le malheur d’adorer de vaines idoles, de vous laisser entraîner par les illusions de la jeunesse, de chercher une félicité fugitive dans de frivoles plaisirs, c’est de ne pas trop vous effrayer de la grandeur du but que je vous propose. Commencez par ne pas désespérer de vous-mêmes, par ne pas vous calomnier en vous supposant pires que vous n’ètes. Ayez le courage d’honorer la vertu, lors même que vous n’avez pas le courage de la suivre; soyez disposés à rendre hommage à la vérité, lors même qu’elle ne vous serait pas favorable. Si vous avez laissé corrompre votre cœur, au moins ne laissez pas corrompre votre intelligence. Prêts à périr dans les flots que vos passions soulèvent autour de vous, ne brisez pas la seule planche de salut qui vous reste, et si le présent doit vous laisser un jour des regrets, au moins préparez-vous des consolations dans l’avenir. Apprenez à vous vaincre, c’est là tout le secret de l’héroïsme. Dans le chemin qui conduit au vrai bonheur, une victoire amène une autre victoire; et qui sait si, après avoir été le jouet des vents sur une mer agitée par la tempête, si même, après avoir bu à longs traits dans la coupe de l’erreur et du mensonge,
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vous ne deviendrez pas, quelque jour, un pilote intrépide, un illustre défenseur de la vérité. »
Chercher la vérité, la posséder et la défendre, tel était l’objet de ses désirs, le but suprême de ses efforts. Sa vie s’était passée à la poursuivre dans l’ordre des sciences exactes, et cette recherche avait été pour lui la source des jouissances les plus délicates. Mais cela ne suffisait pas à son esprit. Ce qu’il voulait, ce n’était pas une vérité partielle, une vérité limitée aux nombres et aux figures, une vérité dont le seul objet fût la nature sensible; il lui fallait la vérité complète et totale, dans l’ordre de la philosophie et de la foi, comme dans celui de la science pure.
Cette réunion de toutes les sciences en un seul faisceau, a été le but essentiel des travaux des grands génies scientifiques, surtout pendant les époques où le mouvevement intellectuel a pris le plus d’expansion. De nos jours, on tend malheureusement à rompre cette admirable unité; on voudrait que la science se suffît à ellemême et que le savant demeurât isolé dans la sphère de ses recherches. Cauchy proteste en toute circonstance contre cette tendance funeste. II est le premier à rendre justice au puissant mouvement scientifique de notre siècle; ce n’est certes pas lui qui l’aurait condamné, reniant ainsi ce qui était l’objet de ses travaux continuels et l’âme de toute sa vie ; mais il ne veut pas que les savants se renferment dans lés régions inférieuresde l’ordre physique et purement naturel ; il les presse de s’élever plus haut ; il leur apprend comment ils doivent remonter jusqu’à Dieu afin de transfigurer en quelque sorte la vérité humaine dans l’éclat de la vérité divine.
« Nous sommes arrivés, .dit-il à ce sujet, à une époque extraordinaire où une activité sans cesse renaissante
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dévore tous les esprits. L’homme a mesuré les cieux, sondé les profondeurs des abîmes ; il a consulté les débris des vieux monuments, et leur a demandé de lui raconter l’histoire des générations qui dorment ensevelies dans la poussière du tombeau ; il a visité les sommets des monts les plus inaccessibles et les plages les plus reculées, les déserts brûlants où régnent les feux du tropique et les arides rochers qu’environnent les glaces des pôles; il s’est élevé dans la région des tempêtes et est descendu jusque dans les entrailles de la terre, afin d’y assister, s’il était possible, à la création même de notre planète ; il a décomposé les éléments et les a fait servir à ses besoins ou à ses caprices; il a forcé la vapeur et les gaz de guider ses vaisseaux sur les plaines de l’Océan, ou de transporter sa nacelle au milieu des airs; enfin, après avoir scruté la nature, il a porté un œil investigateur sur les bases mêmes de l’ordre moral et de la société, et il a cité au tribunal de sa raison le Dieu qui lui a donné l’être. Quel sera le fruit de tant de courses lointaines, de tant de fatigues, de tant de travaux? Si je demande à ceux qui les entreprennent quel est le but de leurs pénibles recherches, ils me répondront sans doute que c’est la conquête de la vérité. N’esl-ce pas, en effet, pour la conquête de la vérité que celui-là s’enfonce dans la poudre des bibliothèques afiu de connaître dans tous leurs détails les législations des peuples anciens, ou de rectifier quelques dates, ou d’établir quelques faits qu’il puisse joindre à l’histoire des siècles passés? N’est-ce pas dans le même dessein qu’un autre traverse les mers, qu’il observe dans les ruines de Thèbes ou de Palmyre les mœurs et les usages de l’Égypte et de la Syrie? N’est-ce pas encore pour conquérir la vérité que celui-là entreprend les recherches les plus délicates de la Physique et de la Chi-
mie, et que, le scalpel à la main, il consulte un cadavre inanimé sur les moyens de prolonger l’existence de ses semblables? N’est-ce pas enfin pour conquérir la vérité que cet autre interroge l’algèbre, épuise toutes les ressources de l’analyse, et demande à une formule de lui apprendre les lois qui régissent le cours des astres ou les vibrations insensibles des dernières particules de la matière? Oui, sans doute, la recherche de la vérité doit être le but unique de toute la science; c’est vers elle que sont dirigés les efforts des vrais savants; c’est à elle surtout qu’ils consacrent leurs veilles. Faut-il s’en étonner? L’esprit humain, fait pour la posséder, ne peut trouver de repos hors de son empire. L’homme ne saurait se passer de la vérité ; il ne peut vivre sans elle ; elle est une des conditions de son existence, comme l’air qu’il respire et le pain qui le nourrit. La vérité est un trésor inestimable, dont l’acquisition n’est suivie d’aucun remords et ne trouble point la paix de l’âme. La contemplation de ses célestes traits, de sa beauté divine, suffit à nous dédommager des sacrifices que nous faisons pour la découvrir, et le bonheur du ciel même n’est que la possession pleine et entière de l’immortelle vérité. »
Ce respect, ce culte de Cauchy pour tout ce qui est vrai, lui avait inspiré un vif sentiment des droits que la vérité elle-même possède sur nos esprits. A ses yeux, la vérité n’était point une chose vulgaire, une espèce d’idole muette et insensible, à laquelle on peut indifféremment accorder ou refuser ses hommages. Dès que l’homme l’a aperçue dans son intelligence, il se doit à elle tout entier et sans réserve ; il ne doit rien négliger pour acquérir et conserver ce précieux trésor. Et, s’il en est ainsi dessimples vérités scientifiques, avec quel respect faudra-t-il traiter les vérités bien autrement importantes de l’ordre moral?
Caucliy n’admettait sur ce point aucune transaction, et il était pour lui-même, dans les diverses circonstances de la vie, d’une sévérité qu’on pourra peut-être trouver exagérée, mais qui, du moins, témoigne hautement de la noblesse de scs sentiments et de la sincérité de ses convictions.
A côté de cette fermeté dans le devoir, il usait pour les autres d’une extrême tolérance. Il comprenait trop bien l’excellence de la liberté pour ne pas la respecter chez autrui. Personne ne fut plus soucieux du soin de sa dignité et de son indépendance, mais, par cela même, il se faisait une règle de ne pas disputer aux autres la possession d’un bien auquel il attachait tant de prix. Cette disposition sympathique se manifestait dans toute sa conduite; elle inspirait ses moindres démarches et le rendait bienveillant même pour ceux dont il avait le plus à se plaindre. Mais si la tolérance pour les personnes est un devoir essentiel et l’un des principaux attributs de la charité chrétienne, il ne pouvait admettre qu’il en fût de même pour l’erreur et le mensonge. Il repoussait donc avec énergie cette tolérance fausse et perfide, à l’abri de laquelle on propage tant de maximes dangereuses et détestables; sa conscience protestait avec indignation contre une telle confusion. A ses yeux, la vérité seule a des droits, l’erreur n’en a aucun, et le mensonge est partout une chose essentiellement vile et méprisable. Quels titres auraient-ils à se faire accepter, et à réclamer un droit de cité dans le monde des intelligences? Ils sont la cause première de tous nos maux, et lorsqu’une société a le malheur de les accueillir dans so.n sein, elle se prépare des calamités incalculables. Cauchy discute quelque part cette question délicate, et voici en quels termes il s’exprime:
« C’est ici peut-être le lieu d’examiner ce qu’il faut entendre par les mots de tolérance et de liberté. Que demandent les partisans d’une liberté illimitée? Que chacun ait le droit de faire ce que bon lui semble. Mais, s’il eii est ainsi, chacunvoudra faire cequi lui estle plusutile.cc qui servira le mieux ses intérêts. Or, loin que les intérêts des hommes se trouvent tous d’accord, ces intérêts sont constamment en opposition les uns avec les autres.. Les biens, les honneurs, les dignités, ne peuvent en général devenir le partage d’un individu, d’une famille nouvelle, qu’en cessant d’étre le partage d’un autre individu, d’une autre famille. D’ailleurs, prenez-y garde, la liberté que Dieu a donnée à l’homme n’est pas un droit : c’est une faculté, de choisir entre le bien et le mal, entre le juste et l’injuste, entre le vice et la vertu; ainsi, par exemple, il arrive souvent que l’on est libre, par le fait, de sauver ou d’assassiner son semblable, de le secourir s’il est pauvre, de le dépouiller s’il est riche. On peut donc user ou abuserde la liberté. Mais la raison, d’accord avec la loi divine, nous enseigne clairement que le bon usage de la liberté doit être récompensé, que l’abus doit être puni. Ainsi l’on ne peut jamais accorder aux hommes, comme un droit, ‘la liberté de faire le mal. Seulement la prudence conseille de tolérer un mal lorsqu’il est impossible d’y remédier sans en occasionner un plus grand ; mais jamais les lois humaines ne peuvent autoriser le mal comme principe, et une loi qui le ferait serait nulle de soi.
» Parlons maintenant de la tolérance, ou plutôt de la charité chrétienne, car, sous peine de ne plus s’entendre, il est bon de ne pas changer le sens que les mots ont reçu. L’erreur matérielle et l’erreur morale, qui traîne le vice à sa suite, se trouvent directement opposées
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aux intérêts matériels et moraux de l’homme et de la société. L’erreur est donc l’éternelle ennemie de l’homme. La vérité seule peut lui donner d’utiles conseils, et comme tel homme qui adopte aujourd’hui l’erreur peut la rejeter demain, il en résulte que l’erreur ne doit pas être confondue avec celui qui a le malheur de s’y attacher. Aussi la religion catholique, qui a reçu pour mission d’enseigner aux hommes toutes les vérités morales, nous oblige-t-elle à détester l’erreur morale et le vice, en même temps qu’elle nous ordonne d’aimer l’infortuné qui s’égare. Il y a plus : c’est précisément l’amour que nous portons à nos semblables qui nous interdit de favoriser jamais la propagation de l’erreur. Cette règle est commune aux gouvernements et aux individus. Assurément, personne ne s’avisera jamais de soutenir que, dans les cours de science, on doive enseigner indifféremment aux élèves les vraies et les fausses théories ; l’oxygène ou le phlogistique, la pesanteur de l’air ou l’horreur de la nature pour le vide, les attractions moléculaires ou les atomes crochus d’Épicure.Eh bien ! la proposition qu’on rougirait défaire quand il s’agit des sciences abstraites, ou de la physique, ou de la chimie, attendu que par des doctrines erronées on pourrait compromettre des intérêts matériels, cette proposition deviendra-t-elle licite lorsqu’il s’agira de la science à laquelle se rattachent nos intérêts les plus élevés, nos immortelles destinées; de la science qui a pour objet les rapports de l’homme avec ses semblables, de la créature avec son créateur? >
On ne sera pas étonné sans doute si un esprit de cette trempe devait éprouver une vive et profonde antipathie pour le xvm e siècle, « pour ce siècle élégant mais dépravé qui avait corrompu la morale et les mœurs; pour oe siècle spirituel mais impie qui avait espéré détruire à
jamais l’idée religieuse, et qui, en essayant de chasser Dieu de ce monde, avait produit plus d’athées que tous les siècles précédents. » Mais ce que Cauchy lui reprochait surtout, c’était « d’avoir abusé des plus beaux talents et d’avoir déshonoré la science elle-même en la mettant au service de son impiété. »
« Sans doute, disait-il, les passions peuvent, en obscurcissant l’intelligence de l’homme, l’empêcher de reconnaître la vérité; et c’est ainsi que les mœurs delaRégence produisirent, dans le dernier siècle, cette prétendue philosophie qui, après avoir abaissé l’homme au-dessous de la brute, en vint jusqu’à nier l’existence du seul être par qui tout existe; de celui-là seul qui subsiste nécessairement; de celui dont la beauté infinie doit être l’objet de notre intelligence, comme sa bonté infinie doit être l’objetde notre amour. Lecaractère propre duxvm'siècle, et la source des calamités sans nombre dont il a inondé la terre, c’est l’abus des talents et de la science, employés à corrompre les cœurs, à pervertir les intelligences, à détruire la notion même du devoir, et à effacer, s'il était possible, jusqu’au souvenir de ce qu’il y a de grand et de sacré parmi les hommes. Le crime de ce siècle, c’est d’avoir voulu soulever toute la nature contre son auteur, et armer contre Dieu, qui est la vérité même, les sciences dont le but unique devait être la recherche de la vérité. C’est en effet par le pompeux étalage d’un faux savoir et d’une vaine philosophie, que l’incrédulité moderne est parvenue à séduire une foule d’esprits superficiels. C’est ainsi qu’elle s’est fait écouter des grands et des puissants du siècle, et que l’irréligion, après avoir envahi les classes élevées de la société, est descendue dans la cabane du pauvre, dont elle a fait le jouet de toutes les misères et l’instrument de tous les crimes. Pour punir les peuples
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qui avaient prêté l’oreille aux discours des impies, il a suffi que la Providence les abandonnât à la conduite de ces hommes présomptueux, de ces prétendus réformateurs du genre humain. Bientôt la société s’est dissoute, et le monde entier est devenu le théâtre d’un vaste incendie qui n’éclaire plus que des ruines.
» Toutefois, l’homme ne saurait se reposer dans le doute, et le règne de l’erreur ne saurait être de longue durée. Aussi, voyez quelle inquiétude a saisi tout à coup les disciples de la moderne philosophie. N’apercevant autour d’eux qu’un vide immense, n’osant mesurer la profondeur du gouffre où leurs maîtres les ont précipités, ils parlent d’un dogme nouveau, d’une religion nouvelle qu’ils ne sauraient définir. Ils conçoivent tout le néant des doctrines qui les ont séduits; ils commencent à s’apercevoir que des sarcasmes ne sont pas des raisons, qu’il a y quelque différence entre l’homme et la brute, que Dieu, que la Providence, ne sont pas des mots vides de sens. Mais, habitués à considérer la religion chrétienne comme un majestueux édifice appuyé sur des fondements ruineux dont les sciences humaines auraient fini par découvrir la fragilité, ou comme un système philosophique qui, après avoir charmé les peuples du moyen âge et hâté les progrès de l’esprit humain, doit disparaître à son tour pour faire place à d’autres systèmes, les philosophes de nos jours sembleraient craindre de trahir la vérité elle-même s’ils revenaient à la foi catholique et aux croyances de tous les siècles. »
Cet exposé fait connaître la nature des sentiments religieux de Cauchy; on voit combien ils étaient vifs et profonds. Mais, ce qui ne mérite pas moins de fixer notre attention, c’est le soin avec lequel il s’appliquait à mettre sa vie d’accord avec ses principes. Non content de satis-
faire aux préceptes, il s’efforçait de mettre eu pratique les conseils eux-mêmes. De là tant d’œuvres charitables, tant de dévouements généreux dont il nous faut maintenant présenter le récit, et qui suffiraient à illustrer une vie moins remplie que la sienne. On nous pardonnera d’y insister longuement, mais le champ est vaste et la large part que Cauchy a donnée, dans son existence, à la pratique de la charité, justifiera celle qui lui sera faite dans ce récit. On ne connaîtrait, du reste, que très-imparfaitement cet homme admirable si l’on négligeait ce côté essentiel de sa vie.
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OEUVRES CHRÉTIENNES
Je tous avoue que jamais je n'al ou plus de consolation que quand j'ai ou le bonheur de servir les pauvres.
Paroles de Saint Vincent de Paul.
Œuvre de SaintFrançois-Régis. — La science mise au service de la charité. — Appel en faveur des Irlandais. — Réforme du régime des criminels. — Œuvre des petits savoyards. — La société de Saint Vincent de Paul. — Esprit de prosélytisme.
Le nom de Cauchy se trouve associé intimement à la plupart des œuvres chrétiennes de son temps ; plusieurs d’entre elles ont reçu de lui des développements considérables, et quelques-unes lui doivent même l’existence.
En 1826, le vénérable M. Gossin entreprenait de fonder l’œuvre de Saint François-Régis dont le but est la réhabilitation des unions illicites et la légitimation des enfants issus de ces unions. Une expérience journalière apprend que, dans les classes laborieuses, la misère provient ordinairement de l’irrégularité des mœurs. Constituer la famille sur les bases de la morale et de la religion, c’est donc à la fois rétablir l’ordre et rendre un important service aux individus et à la société. C’est dans les grandes villes surtout que la nécessité d’une telle action se fait sentir, et pour donner une idée de l’étendue du mal nous rappellerons, avec V Annuaire du Bureau des Longitudes, ce fait désolant que, dans la seule ville de Paris, plus du tiers des naissances sont illégitimes. Mais tout
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en signalant le mal, il est juste de reconnaître que, pour leurs mariages, les pauvres rencontrent des dilïicul tés de plus d’une sorte. Ils ignorent habituellement de quelle manière ils peuvent se procurer les pièces nécessaires, les actes de notoriété, le consentement des père et mère, les dispenses civiles en cas de parenté ; ils se perdent au milieu de la complication de toutes ces formalités, et renoncent dès lors à se mettre en règle.
La difficulté principale résidait dans les frais imposés par les actes qu’il faut rassembler de tous les points de la France, ou qu’on est même souvent obligé de faire venir de l’étranger. Pour lever cet obstacle, Cauchy conçut le projet d’obtenir du Gouvernement la présentation d’une loi, afin d'affranchir des taxes ordinaires les actes délivrés pour le mariage des indigents. En conséquence, il rédige une pétition dans laquelle il s’attache à faire ressortir l'importance sociale de l’œuvre. La pétition est promptement couverte de signatures ; ce sont celles de ses confrères des cinq Académies, puis d’une foule d’hommes considérables, divisés d’opinion pour la plupart, et qui sont tout étonnés de se trouver un jour réunis sur le terrain neutre de la charité. Fort de cet appui, Cauchy put obtenir plus facilement les suffrages des hommes d’État dans les Chambres, et bientôt un ministre tint à honneur d’attacher son nom à cette mesure bienfaisante.
On remarquera celte manière de procéder, d’ailleurs habituelle chez Cauchy, qui consistait à mettre la science elle-même au service de la charité, et à chercher jusque dans les rangs des savants un point d’appui pour la réalisation de ses pieux desseins. C’est ainsi qu’il a toujours agi pour les diverses œuvres dont il s’est occupé. Lui arrivait-il de rencontrer une difficulté, un obstacle qui eût arrêté un moins ferme courage, c’était à ses chers et sa-
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vants confrères de l’Institut qu’il s’adressait d’abord; il trouvait là son grand moyen d’infliience, et, on doit le dire à l’honneur de l’illustre corps, cette coopération ne lui lit jamais défaut. Quel zèle, quel entrain, quelle persévérance il déployait! Avec quelle ingénieuse diplomatie il savait, moitié par sympathie pour la cause qu’il défendait si bien, .moitié par amitié pour sa personne, entraîner l’un, convaincre l’autre, obtenir d’abord quelques signatures à côté de la sienne, puis un plus grand nombre, puis presque toutes; associant ainsi à ses bonnes œuvres l’Académie des Sciences, et souvent l’Institut tout entier. Quelle joie lorsque, après la -séance du lundi, il venait passer la soirée dans sa famille ! Comme il était heureux de faire lire, au bas d’une supplique adressée au Gouvernement, ou d’une liste de souscription pour une personne malheureuse, les noms les plus illustres de la science mêlés à. ceux des hommes les plus considérables par léur naissance ou par leur situation dans le pays.
Cauchy put ainsi, dans diverses circonstances, obtenir des résultats remarquables, et donner à ses entreprises une portée imprévue. C’est ce qui arriva en 1846 au sœjet de l’œuvre des Irlandais. La famine désolait une partie de l’Europe, et l’Irlande était plus particulièrement atteinte parle cruel fléau. Chaque jour les journaux apportaient le récit de scènes déchirantes qu’on croirait empruntées aux époques les plus désastreuses du moyen âge. A cette vue, le savant se sentit ému jusqu’au fond des entrailles, et, nouveau Vincent de Paul, il résolut de venir en aide à cette nation infortunée. Voici en quels termes un témoin véridique raconte sa généreuse tentative (1) : - •
(1) Voir un article de M. de Rianeev dans le journal l'Union du iGjanvier.1857. •
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• « Un malin, avant l’aube, il accourt chez celui qui écrit ces lignes; il veut exécuter une pensée toute nouvelle. Une supplique sera adressée au Père commun des fidèles; elle sollicitera un appel direct du Souverain Pontife à la catholicité pour arracher un peuple fidèle à la faim et à la mort. Cette supplique, l’Institut sera convié à la signer, sans distinction d’opinions, de nuances, de religion même; après l’Institut, les chambres, les salons, tout ce qui possède quelque notoriété en France. La lettre est rédigée : c’est Cauchy qui la portera de porte en porte avec les instances redoublées de sa commisération qui ne craint pas d’être importune. Il est sûr du succès, et rien ne l’arrêtera. Il ne.s’était pas trompé, il n’avait pas trop présumé de la générosité française ; d’ailleurs, qui eût résisté à cette prédication du génie et de la charité? En peu de jours, Cauchy, épuisé, presque malade de fatigue, avait recueilli des signatures par centaines; il les remettait au nonce apostolique qui, ému et émerveillé, les envoyait en toute hâte à Rome. Grégoire XVI, l’ami des sciences et des lettres, Je promoteur de l’apostolat, accueillait immédiatement la demande, invoquait le concours de ses frères dans l’épiscopat, ouvrait les trésors de l’Église. Ainsi sollicitées du monde entier, les aumônes dépassèrent plusieurs millions, et l’Irlande fut sauvée. »
Dans une autre circonstance, de nature très-différente, il s’agissait d'une réforme à apporter au régime des criminels. « Non-seulement nos prisons actuelles ne corrigent pas, mais elles dépravent, » avait dit, dans un document célèbre, M. Alexis de Tocqueville, membre de l’Institut et rapporteur de la. loi sur les prisons. Vivement préoccupés de la même pensée, les membres d’un jury dè cour d’assises de la Seine, parmi lesquels siégeait, en
i843, Augustin Cauchy, résolurent d’exposer, dans un Mémoire à soumettre aux autorités compétentes, leurs observations et leurs vœux. Cauchy fut chargé de la rédaction de ce Mémoire qu’il fit imprimer sous ce titre :
« Considérations sur les moyens de prévenir les crimes et de réformer les criminels. » Quatre questions principales y sont discutées; elles se rapportent aux points suivants :
i° Procurer aux enfants des classes pauvres, et surtout à ceux qui, élevés dans la misère et le vice, deviendront plus tard le lléau de la société, la bonne éducation dont ils sont généralement privés;
2 0 Soustraire les prévenus et les condamnés aux leçons du crime qu’ils reçoivent dans les prisons;
3° Faciliter la réforme des criminels et leur retour au bien, en leur faisant donner, dans les prisons, la bonne éducation dont ils ont été privés, pour la plupart, avant leur condamnation ;
4° Prendre des mesures telles que, parmi les coupables, chacun de ceux qui rentrent dans la vie commune, après l’expiration de leur peine, ne soit pas considéré et ne se considère pas lui-même comme un ennemi de la société.
La solution de ces diverses questions est traitée, dans le travail de Cauchy, au double point de vue de l’économie politique et de la morale religieuse; et si l’on veut juger du mérite de l’écrit lui-même, il suffira de rapporter la lettre suivante de M. de Tocqueville, à qui l’auteur l’avait communiqué :
« Monsieur, j’ai lu attentivement le manuscrit que vous avez bien voulu me confier. Cette lecture a été pour moi d’un intérêt extrême, et je ne puis trop vous remercier de m’avoir permis de la faire. Je pense que la publi-
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cation de cet opuscule servira puissamment la cause de la réforme.
» Veuillez, etc.
» Alexis de Tocqueville. »
On voit assez par là que rien n’échappait au zèle actif de Cauchy, et qu’il était toujours prêt à se mettre, à la première occasion, au service du bien public.
Ce zèle ne se démentait point, même pour les œuvres de moindre importance. S’agissait-il, par exemple, de venir en aide à une famille éprouvée, ou de soulager quelque pressante infortune, aussitôt le savant quittait ses formules et multipliait ses démarches , frappant à toutes les portes, sollicitant avec instance, quelquefois jusqu’à l’importunité, ses amis et ses collègues, adressant des requêtes et des suppliques, et ne s’arrêtant que lorsque le succès avait couronné ses efforts. Pour le malheureux, tout est difficulté ; ordinairement, à son approche, les visages deviennent sévères, les portes se ferment, les réclamations les mieux fondées ne sont pas accueillies. Telle admission dans un hôpital nécessite souvent plus de sollicitations que l’obtention d’une place lucrative ou d’une distinction enviée. Ceux-là seuls peuvent le savoir qui ont à s’occuper des affaires du pauvre. Faut-il donc s’étonner si celui-ci, après avoir longtemps lutté, finit par renoncer à se défendre contre l’aiguillon du besoin, et s’abandonne tristement à une misère qu’il regarde comme incurable! Le malheureux n’y arrive pas tout d’un coup; il a d’abord essayé de résister aux étreintes de l’adversité, aux instigations perfides de la faim ; un bon conseil l’eût préservé, un secours opportun l’eût peut-être sauvé ; il n’a rencontré ni l’un ni l’autre, et il est tombé.
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Et maintenant sa chute sera-t-elle sans remède? Une main charitable ne viendra-t-elle pas l’aider à sortir de sa misère et le relever à ses propres yeux, en lui rendant, avec le pain de chaque jour, le courage et le sentiment de sa dignité-? Tel est le but que poursuivent tant de personnes qui se dévouent au soulagement des pauvres, et qui mettent au service des bonnes œuvres, avec tant d’abnégation, leur temps, leur influence et leur fortune. Les invitations divines ont retenti à leurs oreilles et ont pénétré leurs cœurs d’un charme puissant; dès lors, l’exercice des œuvres de miséricorde est devenu une habitude de leur vie, et elles ont trouvé dans cette douce occupation les consolations les plus efficaces et les émotions les plus délicieuses qu’il soit possible à l’homme de goûter ici-bas. Cauchy en a fait bien souvent l’épreuve. Soulager les malheureux et poursuivre leur réhabilitation morale, fut toujours l’objet de ses plus constants efforts. Son activité à cet égard était infatigable : rien ne le décourageait, ni l’étendue du mal, ni l’aspect repoussant du vice , et on l’a vu braver jusqu’à la contagion même des maladies pour atteindre ce but sacré.
On peut dire cependant qu’il y avait un objet privilégié de son zèle, c’était le soin des enfants et des jeunes gens. Procurer à la jeunesse le bienfait de l’instruction , et surtout d’une éducation chrétienne, était, à ses yeux, la base de toutes les œuvres charitables. Lorsque le pauvre a traîné avec lui, dans l’âge mûr, la chaîne de ses mauvaises habitudes, il la brise difficilement; sa bonne volonté même devient impuissante. Il n’en est pas ainsi dans le premier âge; alors le naturel est mobile et léger, mais l’âme est candide, l’esprit flexible, et par conséquent mieux préparé à recevoir les impressions qu’on y dépose.
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Le temps pourra les affaiblir, mais non les effacer, et elles finiront par se réveiller quelque jour. Qui pourrait dire surtout les avantages d’une bonne première communion? C’est elle qui décidera souvent de l’avenir de l’enfant. Cette première communion est peut-être la seule qu’il fera pendant le cours d’une longue vie; il faut donc qu’elle produise une impression profonde sur sa jeune âme qui sera bientôt exposée à tant de dangers; il faut que le souvenir doux et salutaire de ce moment solennel puisse se retrouver encore dans quelque coin de son cœur, ne fùt-ce qu’à l’article de la mort.
Parmi les œuvres établies en faveur de l’enfance, celle des petits Savoyards est assurément une des plus dignes d’intérét. Chacun de nous connaît ces pauvres enfants qui, chaque année, au retour des frimas, quittent leurs chétives chaumières et leurs montagnes neigeuses, pour venir, dans les grandes villes, gagner laborieusement un morceau de pain noir; chacun se rappelle ces voix suppliantes qui, au détour d’une rue, vous demandent bien humblement « un petit sou », ou qui, au sommet d’une cheminée enfumée , chantent gaiement un refrain du pays. Cependant le pays est bien loin; les parents ont fait place à un maître, souvent dur et exigeant, qui, au bout d’une journée froide et pénible, se contentera de donner au petit Savoyard un maigre repas, et pour couche un peu de paille dans un réduit obscur. Quel bonheur pour lui de rencontrer régulièrement, à des jours déterminés, des protecteurs, des amis qui s’intéressent à son sort et lui prodiguent des soins charitables! Car, il ne faut pas s’y tromper, sous la couche de suienoire et épaisse qui salit cette figure, vit une âme immortelle, et, dans cette poitrine qu’on aperçoit à travers des vêtements en lambeaux, bat un cœur d’homme. Mais
c’est surtout le jour de la première communion qu’on aime à revoir ces pauvres enfants, lorsque des mains plus que maternelles ont substitué un vêtement décent à ces haillons déchirés, et ont rendu à ces jeunes figures toute la fraîcheur de leur âge ; il y a là comme une apparition gracieuse du génie de la charité.
L’œuvre des petits Savoyards répondait trop bien au caractère de Cauchy pour ne pas trouver un écho dans son cœur; aussi il s’y dévoua longtemps avec une véritable tendresse. C’était un touchant spectacle que de voir dans ces réunions l’illustre géomètre, en compagnie d’un duc Mathieu de Montmorency, ou d’un comte Alexis de Noailles, se faire humble et petit pour instruire ces disciples d’un nouveau genre, et leur inculquer les premiers principes du catéchisme.
Une œuvre plus vaste, et qui semble résumer en elle toutes les autres, servira comme de couronnement à cette partie de notre récit : je veux parler des Confèrences de Saint-Vincent de Paul. La pratique des bonnes œuvres, pour produire tous ses fruits, doit être entreprise avec suite et régularité; les tentatives individuelles et isolées seront toujours impuissantes devant l’étendue de certaines misères, et c’est seulement dans l’association qu’on peut y trouver un remède efficace. Tel était le grand avantage que Cauchy recherchait dans la Société de Saint- Vincent de Paul. Il y trouvait réuni ce qui constituait ses plus chères affections : pour but charitable, le service des pauvres, auxquels il avait consacré la meilleure part de sa vie; pour instrument de cette charité, les jeunes gens, qui furent toujours l’objet de ses plus vives sollicitudes. Il y trouvait encore ce trésor d’amitiés chrétiennes qui ne reposent pas uniquement sur les convenances sociales ou sur la base trop fragile des sympathies natu-
SES OEUVRES CHRÉTIENNES
relies, mais qui, fondées sur le principe de la vraie charité, ignorent les vicissitudes des amitiés humaines.
On connaît les origines de cette Société qui, après avoir eu d’humbles commencements, s’est répandue successivement dans toute l’Europe, et jusque dans les contrées les plus reculées de l’ancien et du nouveau monde. C’était en 1 833, peu de temps après une révolution dont l’effervescence n’était pas encore calmée. Les esprits, inquiets de l’avenir, cherchaient, au milieu du conllit des événements et des doctrines, les principes définitifs sur lesquels devait reposer notre société. Dans l’ordre politique, les légitimistes, les constitutionnels, les républicains, vantaient à l’envi les systèmes de leur choix ; dans le champ non moins vaste de l’économie sociale, les saintsimonicns, les phalanstériens, les socialistes, exaltaient bruyamment des utopies d’où devaient sortir, suivant eux, le bien-être universel et le progrès indéfini de l’humanité. Parmi les réunions sans nombre où l’on soulevait ainsi les problèmes de l’avenir, il y en avait une, composée de jeunes gens, encore étudiants pour la plupart, où l’on agitait dans des conférences d’histoire, de littérature et de philosophie, les questions les plus actuelles et les plus brûlantes (i); mais, au milieu du tumulte de la discussion et du choc des idées contradictoires, il ne surgissait aucune lumière, et, loin de se rapprocher, les esprits se divisaient de plus en plus. En présence de l’impuissance des doctrines philosophiques, quelques membres de cette conférence littéraire résolurent d’unir leurs efforts pour tenter une autre solution du problème. Jusque-là, on avait beaucoup parlé et l’on n’avait rien fait;
( 1 ) Voir la correspondance de Frédéric Ozanam, dans la Revue ri' Economie chrétienne, années 1 863 et 1 804-
désormais, on pariera moins et l’on agira davantage. On apportera un remède plus direct aux souffrances et aux misères qui abondent partout : on ira trouver le pauvre dans son réduit et on lui portera des secours ; à l’aumône matérielle on joindra l’aumône infiniment plus. précieuse du bon conseil et du bon exemple. Ces généreux jeunes gens iront plus loin encore. Ils sont chrétiens, ils savent que la religion est le seul fondement sérieux de tout progrès moral, l’âme de toute œuvre vraiment féconde; ils s’attacheront donc à réveiller chez les malheureux le sentiment de la foi ; ils s’efforceront d’abord de le maintenir et de le développer en eux-mêmes. Afin de bien préciser leur but et leurs moyens d’action, ils choisiront un patron; ce sera l’homme qui a rempli le xvn e siècle des monuments de son inépuisable charité ; l’homme que la Révolution elle-même avait respecté dans ses proscriptions, et qu’elle avait rangé parmi les bienfaiteurs de l’humanité; l’homme enfin que l’Église venait de placer sur ses autels et d’offrir au monde comme un modèle achevé de la charité chrétienne. Vincent de Paul devait être le patron de l’œuvre nouvelle ; ce nom, inscrit sur son drapeau, apprenait à tous qu’il s’agissait, non pas simplement d’uné entreprise de bienfaisance ou de philanthropie, mais d’une œuvre inspirée par les préceptes les plus sublimes de l’Évangile.
C’est ainsi que huit jeunes étudiants; sans crédit, sans fortune, sans expérience, entreprirent de résoudre, au nom de la religion, un des grands problèmes sociaux de notre époque. Ils ne se doutaient pas alors de l’avenir réservé par la Providence à leur pieuse tentative ; ils voulaient simplement mettre leurs efforts en commun pour exercer des œuvres de miséricorde ; ils voulaient aussi, jeunes et inexpérimentés comme ils l’étaient, se prému
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nir eux-mêmes contre les dangers de leur âge, et mettre, suivant l’heureuse expression d’un orateur célèbre, « leur chasteté sous la protection de leur charité. » Et cependant la Société de Saint-Vincent de Paul, partie d’une origine si modeste, a bientôt pris un accroissement merveilleux; son développement inattendu est venu réveiller notre siècle au milieu de son indifférence, et inquiéter jusqu'aux hommes politiques, peu habitués à croire à des dévouements désintéressés et n’ayant pour base que la charité et l’amour des pauvres.
On comprend combien une telle oeuvre dut rencontrer de sympathie dans l’àme ardente et généreuse de Cauchy. Lorsque la Société de Saint-Vincent de Paul s’organisa, il était hors de France; il ne put donc prendre part à son établissement; mais, à peine de retour, il s’empressa de lui apporter le concours le plus actif et le plus dévoué. Membre de la Conférence de Sceaux, qui avait été fondée par ses soins, il fut, à ce titre, pendant de longues années, le soutien de toutes les infortunes et la providence de tous les malheureux.
Il nous reste à faire ressortir, en terminant ce chapitre, un dernier trait du caractère religieux de Cauchy ; c’est ce qu’on peut appeler l’esprit d’apostolat chrétien. Il excellait dans l’art de toucher les cœurs endurcis et de ramener à la foi les âmes égarées. On résistait rarement à ses paroles bienveillantes, à ses manières simples et affectueuses : on cédait volontiers à la bonté sympathique qui débordait de son cœur et rayonnait au dehors dans toute sa personne. Son intluence, d’ailleurs, ne s’exerçait pas seulement sur les pauvres qu’il assistait, et qui, à cause même de ses bienfaits, se trouvaient mieux préparés à recevoir scs pieuses exhortations; elle s’étendait aussi à une foule de personnes de tout âge et de toute
condition. Il ne laissait passer aucune occasion de placer une parole d’édification, un conseil de vertu; et lorsque les circonstances le permettaient, il engageait volontiers, avec ses interlocuteurs, des disdfissions en règle sur ces vérités de la religion dont il était si vivement pénétré.
Il savait se maintenir dans les bornes d’une réserve si prudente, il donnait son avis avec tant de courtoisie et de "bienveillance, et sa discussion était toujours remplie de tant d’aménité et de bon goût, que personne ne pouvait s’offenser d’une piété animée d’un zèle si pur. Cette pro- . pagande charitable produisit souvent des résultats aussi efficaces qu’inattendus, et, si nous ne craignions de franchir en cela les bornes de la discrétion, il ne nous serait pas difficile de citer plusieurs familles honorables qui ont été ramenées par elle à la foi, et des ministres anglicans, des plus distingués, qui lui doivent leur conversion ad catholicisme.
L’INSTITUT CATHOLIQUE
M. Caachy aillait au génie des Euler, des l.agrange, des Laplace. des Gaus», des Jacobl, une rare bonté, une simplicité, une chaleur de cœur qu'il a conservées jusqu'à la fin de ses Jours.
Paroles de M. Combes (de linstllut).
Dévouement de Cauchy pour la jeunesse. — Son affection pour ses élèves. — Nécessité d’une œuvre pour les jeunes gens. — Les écoles en t84a. Organisation de l'Institut catholique. — Création de conférences. — Part qu’y prend Cauchy. — Rapport de la foi avec les sciences et les lettres. — Sentiments de Cauchy sur cette question. — Poésie sur une Église catholique.
Aider les jeunes gens, encourager leurs premiers travaux, suppléer à leur inexpérience par d’utiles conseils, fut toujours, pour Cauchy, l’objet de ses soins les plus assidus. Il était, du reste, admirablement doué des qualités propres à les attirer et à les persuader. La jeunesse honore naturellement ce qui est droit, pur et désintéressé ; elle sympathise avec les âmes franches, ouvertes et ardentes; elle admire les convictions profondes, les sacrifices généreux; elle trouvait tout cela dans Augustin Cauchy, et elle se plaisait à rendre hommage à son caractère et à sa vertu.
Nous avons déjà dit avec quelle abnégation il se prodiguait pour ses élèves; mais sa bonté n’était pas limitée à ses seuls disciples, il semblait que tous les jeunes gens eussent des droits à sa bienveillance. Il était accessible à
202 LA VIE d’aügostin cauchy.
tous, sa porte leur était toujours ouverte, et, pendant la durée de son professorat, il conserva l’habitude de les réunir dans son salon une fois par semaine. En les attirant à lui, il n’était pas mû simplement par un sentiment de sympathie naturelle ; il voulait surtout les rendre meilleurs et les amener, s’il était possible, à la piété par la foi. Ennemi de tout ce qui sentait la dissimulation et l’intolérance, il ne leur aurait jamais demandé d’afficher au dehors, sans conviction, les apparences de sentiments qu’ils n’auraient pas eusdans.leur cœur; mais,. à l’occasion, il ne manquait pas de donner à ses paroles et à ses conseils une tendance religieuse» Ce n’étaient point de longs discours ni d’ennuyeux sermons, c’étaient quelques mats dits avec bonté, c’était même une simple et gracieuse invitation à revenir; d’ailleurs, sa grande influence, sa prédication la plus efficace, était celle de l’exemple;
Ce sentiment général de bienveillance pour les jeunes gens se transformait en une vive affection lorsqu’il rencontrait chez l’un d’entre eux, non-seulement la foi et la piété du chrétien, mais encore l’amour du travail et les dons de l’intelligence. Alors il n’y avait pas de marque d’intérêt qu’il ne lui donnât, pas de démarche qu’il ne fit pour lui être utile. Sa protection s’exerçait enfin avec tant de délicatesse et de discrétion que, le plus souvent, ceux qui en étaient l’objet l’ignoraient eux-mêmes, et recueillaient, pour ainsi dire sans le savoir, les heureux effets d’une amitié qui se faisait sentir sans se montrer. Un de ses disciples, devenu depuis l’un des savants les plus éminents de notre époque, exprimait un jour à M me la baronne Cauchy sa profonde reconnaissance pour tous les services que M. Cauchy lui avait rendus; « vous avez bien raison, lui répondit-elle, et son affection pour
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voua est encore plus grande que vous ne pensez, car il y a telle circonstance où il a fait pour vous plus que ne ferait un père pour son fils. »
Mais, quel que fut son dévouement pour la jeunesse, Cauchy comprenait que des efforts personnels étaient insuffisants. Son action, limitée à un cercle restreint de jeunes gens assez heureux pour approcher de sa personne, n’atteignait pas la foule de ceux qui, moins bien partagés, ne rencontraient pas ailleurs un accueil aussi amical. N’y avait-il rien à faire pour ces derniers? Ne serait-il pas possible de créer pour eux une sorte de patronage qui, généreusement offert et volontairement accepté, produirait les meilleurs résultats? Cette question le préoccupait vivement, et il en avait cherché nombre d’e fois la solution, de concert avec plusieurs personnes distinguées comme lui par le talent et la piété. Telle est l’origine de l’utile établissement connu sous le nom à' Institut catholique ou de Cercle du Luxembourg, qui, depuis un nombre d’années déjà considérable, rend d’immenses services à la jeunesse studieuse et chrétienne de la capitale. Nous allons essayer de faire connaître cette œuvre importante et de caractériser la part que Cauchy prit à son organisation.
On sait assez les dangers sans nombre auxquels sont exposés les jeunes gens qui viennent, chaque année, de la province à Paris, pour compléter les études d’où dépend leur avenir. Éloignés d’une famille au sein de laquelle ils avaient été jusqu’alors entourés de bons exemples, soutenus par de sages conseils, ils se voient tout à coup transportés dans un monde nouveau dont ils soupçonnent à peine les périls. Quelle sera leur défense en face de l’ennemi ? Qui pourrait dire les soucis des parents et souvent leur douleur en présence de ruines profondes,
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quelquefois irréparables? Qu’on offre au contraire à ces jeunes gens un asile sûr où leurs bonnes résolutions seront sauvegardées, où ils rencontreront, au milieu de délassements hçnnêtes, un aliment pour l'activité de leur âge; grâce à cette aide salutaire, l’œuvre de la famille sera complétée, et bientôt, au lieu d’hommes corrompus *ou déclassés, la société retrouvera des esprits ornés et des cœurs purs..
La première organisation sérieuse de l’Institut catholique remonte à l’année i8/ja. On traversait alors une époque où les passions anti-religieuses se déchaînaient avec violence. La propagande s’exerçait principalement parmi la jeunesse des écoles, et c’était surtout dans les cours publics du Collège deFrance et de la Sorbonne que la lutte éclatait vive et ardente. C’est là que les'partis opposés se donnaient rendez-vous pour se compter et quelquefois pour dominer la voix du maître, et pour protester *
contre son enseignement, lorsqu’il nfe pouvait se pliera leurs exigences. A des applaudissements frénétiques répondaient des cris presque sauvages, et souvent la leçon finissait par des tumultes indescriptibles et des scènes sans nom. La vérité et la science n’avaient plus rien à voir au milieu d’un tel tumulte, et les hommes sensés se trouvaient mal à l’aise dans cette atmosphère viciée et malsaine.
L’un des principaux objets des fondateurs de l’œuvre nouvelle fut précisément d’apporter un remède à cet abus.
Sous le nom modeste de Confèrences, on organisa des réunions dans lesquelles devaient être traitées les questions de littérature ou de science qui, par leur importance et leur actualité, offraient le plus d’intérêt. Là, il n’y au- • rait plus ni passions ni émeutes; les leçons seraient exposées et écoutées avec le calme et la dignité qui con-
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viennent aux choses de l’esprit; enfin, le titre à' Institut catholique, ouvertement arboré, apprenait tout d’abord aux nouveaux venus le caractère essentiellement moral et chrétien qui devait présider à tous les travaux.
Deux comités furent formés, l’un pour les lettres, l’autre pour les sciences. Au premier de ces comités, M. Pardessus, de l’Académie des Inscriptions et Belles- Lettres, apportait l’autorité de son érudition si vaste et si sûre dans toutes les questions qui se rapportent à l’étude des lois; M. Ozanam y faisait admirer le vif éclat de son génie littéraire, la profondeur et l’originalité de ses vues, le charme de sou style et de sa parole si sympathique à la jeunesse ; on y rencontrait encore MM. Bérard des Glajeux, Fontaine d’Orléans, Henri deRiancey, Frédéric Lauras. Dans le Comité des Sciences, on comptait MM. Binet et Beudant, de l’Institut, M. le docteur Tessier, MM. Leroy, Cayol, Gaultier de Claubry, dont les noms sont honorablement connus parmi les savants. A côté d’eux venait se placer Augustin Cauchy, qui apportait aussi à l’œuvre naissante toute l’ardeur de son zèle. Ce fut lui qui remplit à l’origine les fonctions de secrétaire; des notes nombreuses, retrouvées dans ses papiers, donnent sur l’établissement des conférences d’intéressants détails. Deux séances préparatoires avaient eu lieu le 19 et le 26 janvier 1 842 ; on y avait discuté les questions essentielles et arrêté les articles du règlement.
* Une jeunesse studieuse et avide de savoir, disait Cauchy, se livrait depuis plusieurs années à la culture des sciences et des lettres, sans perdre de vue la religion, qui est la première des sciences Elle a désiré que l’expérience de ceux qui l’avaient précédée dans la carrière put lui venir en aide. Elle a espéré que les maîtres de la science, les hommes que distinguent et des talents éprou-
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vés et un attachement sincère à la foi catholique, ne refuseraient pas de lui servir de guide. Cet espoir ne sera pas trompé. Tous les Membres des deux Comités rivaliseront de zèle pour le succès d’une oeuvre si utile. Tous demanderont, tous ont déjà demandé à Dieu qu’il daigne lui-même bénir des travaux qui ne sauraient manquer de tournera sa gloire, puisqu’ils ont pour but la recherche et la propagation de la vérité. » •
Des Conférences nombreuses furent immédiatement organisées; elles devaient embrasser toutes les branches des connaissances humaines : lettres, histoire, droit, physique, médecine, sciences exactes, rien ne fut oublié, et si l’on considère le nombre et le talent des hommes qui apportèrent leur concours à l’œuvre, on jugera sans doute qu’elle était née viable et en état de remplir son but élevé.
Le Président de l’association était M. le vicomte Alban de Villeneuve, de l’Académie des sciences morales et politiques. Le Comité des Sciences était dirigé par M. Cauchy; il comptait vingt-deux Membres. Aux hommes dont nous avons déjà cité les noms étaient venus se joindre MM. Coriolis, Freycinet, Auguste Saint-Hilaire, Récamier, Cruveilher, et, après eux, plusieurs jeunes gens alors au début de leur carrière et qui ont occupé depuis, dans la science, un rang distingué. Le Comité du Droit et des Lettres ne comptait pas moins de vingt-huit Membres, mais son activité se résumait surtout dans la personne de Frédéric Ozanam; le souvenir des services rendus à l’Institut catholique par cet illustre professeur a même fait donner son nom à l’une des conférences les plus goûtées et les plus suivies. Enfin, aux deux Comités primitifs, on ne tarda pas à joindre un Comité des Arts, sous la direction de M. Raoul Rochette, secrétaire perpétuel
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de l’Académie des Beaux-Arts. Il y avait, chaque semaine, quatre conférences pour le droit, cinq pour les sciences, une pour la littérature et une pour les beaux-arts. On établit en outre des séances solennelles, dont les frais étaient faits par quelques-unes des illustrations de l’époque. On y entendait tour à tour l’éloquence originale et ardente du Père Lacordaire et la parole suave et sympathique du comte de Montalembert. Une autre fois, M. Eugène Boré venait raconter, dans un langage simple et ému, les péripéties de ses voyages en Orient et les commencements de sa vie de missionnaire.
Il ne saurait ici être question de rendre compte des travaux de l’Institut catholique; il m’a semblé cependant qu’il ne serait pas sans intérêt d’en donner au moins une idée en choisissant comme exemple un travail que Cauchy avait composé pour une des réunions et dont le manuscrit a été retrouvé dans ses papiers. Cette citation offrira un nouveau témoignage de la hauteur à laquelle il élevait ses vues.
« Sur quelques préjugés des poètes et îles littérateurs contre les physiciens et les géomètres. » Tel est le titre de cet écrit. * On entend souvent répéter dans le monde, dit l’auteur, que les sciences exactes dessèchent l’esprit et le cœur ;Tes sciences naturelles et la médecine ne sont pas même exemptes de ce reproche, et il est clair que toutes les sciences à leur tour, même les plus sublimes, devront
être, sans exception, condamnées au même titre
L’exactitude n’est-elle pas en effet un caractère essentiel, nécessaire de toute véritable science? L’objet de toute science n’est-il pas la recherche ou la connaissance exacte de la vérité? L’exacte, l’infaillible certitude des vérités révélées n’est-ellc pas ce qui établit une différence si marquée entre les invariables enseignements de
l’Église catholique, dont l’autorité se fonde sur la parole même de Dieu, et les mobiles croyances de ceux qui ont le malheur de prendre pour guide et pour appui les caprices fugitifs de la raison individuelle ou le flot inconstant des opinions humaines? L'exacte vérité n’estelle pas ce qui distingue la vraie et la fausse philosophie, l’histoire et le roman? N’est-elle pas ce que nous recherchons, ce que nous aimons à retrouver dans les plus belles productions de l’esprit humain, même dans la littérature, même dans la poésie? Le choix du mot propre à exprimer nettement la pensée, la clarté du discours, la fidèle peinture du genre humain, ne sont-ils pas les éléments essentiels de la perfection à laquelle s’élèvent les .vers de Racine? Les fictions mêmes, pour nous plaire, ne doivent-elles pas nous offrir une image sensible de la vérité? L’exactitude des descriptions, la reproduction fidèle des grands tableaux que nous offre la nature, n’est-elle pas ce qui nous charme dans Virgile ou dans Homère? Et sans l’exactitude, sans la candeur naïve avec laquelle l’inimitable la Fontaine nous raconte, sous des noms supposés, notre propre histoire, ses fables auraient-elles pour nous tant d’attraits? »
Si l’étude des sciences dessèche le cœur de certains hommes, la cause en est ailleurs. « L’homme, 'hélas! peut abuser de tout, il lui arrive trop souvent de tourner les dons de Dieu contre Dieu lui-même, les créatures contre le créateur; il peut abuser de l’analyse, de la physique, des sciences naturelles, comme il abuse de la création, comme il abuse de la raison, comme il abuse de la philosophie. Tout, dans le monde des âmes comme dans celui des corps, a été disposé, suivant la parole des livres saints, avec nombre, poids et mesure. Si Dieu se retire, aussitôt ces caractères divins disparaissent et
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tout retombe dans le chaos. Pour nous dépeindre le séjour des éternelles douleurs, la Sainte Écriture affirme que c’est un lieu d’où tout ordre est banni : ubi nullus ordo et sempiternus horror inhabitat.
« C’est précisément parce qu’elle est exacte et vraie que la religion chrétienne est si éminemment favorable aux progrès des sciences et au développement des plus nobles facultés de notre intelligence. C’est en éclairant les esprits, c’est en ranimant dans les cœurs l’amour de la vérité, qu’elle inspire le génie, qu’elle provoque les méditations du savant, l’enthousiasme divin de l’orateur et du poète, et les empêche de se briser contre de funestes écueils. »
Des écrivains distingués ont, il est vrai, contredit, ou du moins mis en doute ces assertions, mais Cauchy n’hésite pas à protester contre leurs conclusions. Il en est un surtout contre lequel il s’élève avec énergie : c’est le satirique Boileau. Cet esprit juste, mais sec, qui juge tout avec une rigueur froide et inexorable, cette pointe d’esprit fine et acérée qui dissèque les œuvres de l’intelligence comme un chirurgien fait des organes du corps, excite vivement la verve du géomètre chrétien. C’est Boileau qui condamne sans pitié quiconque essave de célébrer en vers les sublimes mystères de la foi; c’est Boileau qui écrit cet étrange distique, où les mots se choquent et se contredisent :
L’Évangile à nos yeux n’offre de tous côtés Que pénitence à faire et tourments mérités.
Quoi! l’Évangile, la Bonne Nouvelle, n’enseignerait pas autre chose? L Évangile, la plus grande preuve de la miséricorde de Dieu, n inviterait pas les hommes à l’amour? Ah! illustre critique, on voit bien que vous vivez >• >4
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du temps des Provinciales et que vous comptez Port-Royal parmi vos amis!
« Au reste, ajoute Caucliy, la thèse que soutenait Boileau cesse, de nos jours, d’être accueillie avec faveur. Notre siècle a une tendance manifeste à se débarrasser de tout l’appareil mythologique. 11 se rit de la colère dont le législateur du Parnasse paraissait animé contre tout poète qui, méprisant du fond du cœur les superstitions païennes, ne faisait pas semblant, dans ses vers, d’adorer tout, excepté Dieu lui-même. Les déesses du paganisme, vieilles ou rajeunies, fardées ou non fardées, pouvaient convenir encore à la philosophie railleuse du xvm e siècle, qui se moquait de tout et ne croyait à rien. Aujourd’hui l’on préfère les raisons à des sarcasmes, et l’on recherche plus sérieusement la vérité. On serait disposé volontiers, non point à faire passer sôus nos yeux
Thémis, sans bandeau, ni balance,
mais à ne point la mettre du tout en scène et à laisser la balance aux mains de « Celui par qui régnent les rois et » de qui relèvent tous les empires. » On sent au fond de l’âme, et souvent même sans s'en rendre compte, qu’il n’est pas de la dignité des peuples chrétiens de rétrograder jusqu’à la barbarie des spectateurs du Cirque, jusqu’aux ténèbres de l’idolâtrie, et le Génie du Christianisme, les Méditations de Lamartine sont préférées -à Flore, à Pomone, à Mercure, même à
la Guerre au front d’airain.
Môme au Temps qui s’enfuit, une horloge à la main.
» Oui, c’est parce qu’elle est vérité, que la religion chrétienne a toujours et partout éclairé les esprits, développé les in telligences, qu’elle a fait éclore tant de pro-
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ductions immortelles des sciences, de la littérature et des arts, les chefs-d’œuvre de Michel-Ange et de Raphaël, Tes divines poésies de Corneille et de Racine, du Tasse et de Milton; qu’elle nous a terrassés sous l’éloquence foudroyante de l’aigle de Meaux; qu’elle a revêtu de tant de charmes les chants mélodieux et tendres du cygne de Cambrai. C’est parce qu’elle est exacte et vraie qu’elle a présidé aux méditations sublimes des Augustin, des Descartes, des Newton, des Fermât, des Maclaurin, des Pascal, des Linnée, des Euler, des Copernic, des Tycho-Brahé, des Cassini, de ces grands hommes de tous les siècles qui n’avaient pas la folle ambition de détrôner le Tout-Puissant et.de bouleverser les empires, mais qui, dans la contemplation de la nature et des lois admirables établies par le créateur, trouvaient sans cesse de nouveaux. motifs de bénir et d’adorer l’auteur de tant de merveilles. » •
Mais ce n’est pas assez pour Cauéhy de plaider avec éloquence la cause des sciences : il veut encore, par son exemple personnel, prouver qu’on peut très-bien allier au génie de la Géométrie et de l’Analyse le- goût de la littérature' et de la poésie. * Ce sera répondre à votre attente, ajoute-t-il,. ce sera terminer, comme il convient, la discussion que j’ai soulevée, ce sera montrer combien j’ai à cœur de détruire les préventions hostiles aux géomètres, que de dérober encore ici quelques moments à l’étude de la géométrie pour les consacrer à la louange
De Celui qui sait tout et qui règne en tous lieux,
De èe Dieu qui créa, qui racheta le monde,
Qui commande aux enfers et se révèle aux deux.
« Dans la dernière séance, j’avais pris pour sujet d’une épitre en vers quelques-unes des merveilles de la créa-
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tion. Je vais aujourd’hui tenter de célébrer les merveilles plus étonnantes encore que nous révèle la foi catholique. Pour être plus sûr de ne pas m’égarer dans ma route, je vais m’efTorcer de faire passer dans notre langue le sublime cantique dans lequel l’Eglise elle-même raconte la gloire des temples du Dieu vivant. Je ne me suis point dissimulé la difficulté de la tâche que je m’impose. J’avais surtout à lutter contre l’énergique précision du vers latin :
Orbe parvo se coaretans;
et de ces autres vers :
Ultor astat cum flagellis
Puniens sontes Deus.
« La bienveillance avec laquelle vous avez accueilli ma Leçon d’ Astronomie , me donne lieu d’espérer que cette fois encore vous me tiendrez compte de ma bonne volonté. Le sujet de mes vers est aujourd’hui : Un Temple chrétien, ou plutôt, afin qu’on ne puisse aucunement se méprendre sur ma pensée : Une Église catholique (i) :
UNE ÉGLISE CATHOLIQUE
Ici descend pour nous le maître du tonnerre,
Holocauste d’amour, otfert sur son autel ;
'Il ouvre ici le ciel aux enfants de la terre,
Ici, prêtre et victime, habite l'Éternel.
Quel temple! Quel autel! Cette gloire infinie,
Que ne peut contenir l’immensité des cieux,
Sous le disque adoré d’une muette hostie S’enferme, s’enveloppe et se voile à nos yeux.
( i ) Traduction libre de l'hymne de la Dédicace :
** Ecce sedfts hic Tonanlis, etc. «*
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Ici dans un cœur pur comme il aime à descendre,
Ce Dieu dont la substance à l’homme vient s'unir !
Ici, brûlant pour nous de l’amour le plus tendre,
Il recherche des fils qu’il se plaît à bénir.
Vous dont l’iniquité déshonore la vie,
Fuyez; le bras de Dieu terrasse un fol orgueil.
Il vous flagellerait si votre audace impie De la porte du temple allait franchir le seuil.
Gloire, gloire éternelle à la Trinité sainte ! '
Au Père, au divin Fils! Gloire à l'Esprit de paix Qui, bannissant des cœurs la tristesse fit la crainte,
Dans ce temple vivant veut régner à jamais! »
Ajoutons, en terminant, que les réunions de l’Institut catholique n’ont pas cessé d’exercer sur la jeunesse la plus heureuse influence. La meilleure preuve de Futilité pratique de cette institution, c’est son extension et sa durée prolongée au milieu de circonstances difficiles. En 1848, les événements politiques, qui avaient porté partout le trouble, faillirent en compromettre l’existence; il y eut alors une interruption regrettable, mais momentanée. Des hommes habiles et dévoués ne tardèrent pas à relever une œuvre si utile, et se firent un honneur de continuer les excellentes traditions de leurs devanciers.
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L’ŒUVRE POUR L’OBSERVATION DU DIMANCHE
Sabbatum propter liominem factum est.
Saint Marc, ii. *7. * .
Nécessité de l’Œuvre. — Son but moral et pratique. — La liberté du dimanche. — Organisation de l'Œuvre. — Association des commerçants de Paris. — Difficultés d’exécution. ‘
La division de l’année en semaines est aussi ancienne que le monde; nos livres.sacrés lui attribuent une origine divine, et les incrédules eux-mêmes, sans pouvoir en donner la raison, sont bien obligés de reconnaître que, parmi ' toutes les institutions humaines, il n’en est pas de plus constante et de plus universelle. On la rencontre chez tous les peuples; partout on retrouve une période de temps terminée par un jour consacré à la religion et au repos. Les chrétiens observent le dimanche, tandis que le samedi est le jour férié des juifs, et le vendredi celui des musulmans; mais le principe est toujours le même. On sait, du reste, combien cette coutume est généralement respectée dans la plupart des pays étrangers; en Angleterre même, l’observation du dimanche est tellement rigoureuse qu’elle semble aller souvent jusqu’à l’excès. La France est peut-être le seul pays chrétien où cette observation soit presque tombée en désuétude dans les mœurs, bien qu’elle reste écrite dans nos lois. Il est remarquable en effet que, pour ce qui concerne les affaires publiques.
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et notamment l'administration de la justice civile, à tous les degrés de juridiction, le dimanche est, sous le régime nouveau, comme il l’était sous l’ancien, un jour légal de repos. Nos codes frappent de nullité tous les actes judiciaires qui, hors le cas d’urgence, seraient rendus ce jourlà. Il y a plus : la loi du 1 8 novembre 1 8 14. qui avait rendu la loi du chômage du dimanche civilement obligatoire pour tous les actes extérieurs du commerce et de l’industrie privée, n’a jamais été formellement abrogée par une loi contraire ; mais par suite d’une tolérance qui est plus soucieuse de céder devant les difficultés d’exécution que de les résoudre, l’État a fini par ne plus revendiquer ses droits. La liberté la plus complète a été rendue aux particuliers en cette matière, qui est retombée en fait, sinon en droit, sous l’empire exclusif du for intime de la conscience.
Ce n’est pas ici le lieu de rechercher les causes de cette déviation des mœurs, qui date évidemment de l’époque où tout culte public fut interrompu dans notre France. La question est de savoir si notre génération s’est bien trouvée d’avoir ainsi rompu avec les anciennes et respectables traditions du passé. Pour peu qu’on veuille y réfléchir, on verra qu’il en est résulté, dans la société, de profondes perturbations. On traite souvent avec trop de légèreté ce grave sujet, et cependant des publicistes distingués, des philosophes éminents s’en sont vivement préoccupés; ils ont fait ressortir avec toute l’autorité de leur talent et de leur science, et même en dehors de toute préoccupation religieuse, combien la morale et le bienêtre public avaient eu à souffrir de l’oubli de la loi du dimanche.
Cauchy fut aussi conduit, de son côté, à s’occuper de cette importante question. Il le fit avec cet esprit actif et
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pratique qu’il apportait en toutes choses, et, de concert avec plusieurs personnes honorables, il travailla à fonder, pour cet objet, une œuvre spéciale. On a recueilli dans ses papiers des documents nombreux qui montrent avec quel zèle il se dévoua à son organisation; on y trouve, en outre, la preuve que cette œuvre délicate fut une de celles qui exercèrent le plus son esprit charitable.
Une chose le frappe tout d’abord : c’est la dure condition du commerçant < qui est cloué, dit-il, dans son magasin comme dans une prison. II n’a jamais un instant de relâche; il ne s’appartient plus à lui-même; il est devenu l’homme lige, l’esclave du chaland dont il est destiné à subir tous les caprices. En vain aura-t-il travaillé comme un mercenaire, avec ses commis, pendant une longue semaine, en vain aura-t-il mérité par là d’avoir au moins son dimanche à lui, et de recouvrer sa liberté dans ce septième jour, signalé comme un jour de repos par toutes les lois divines et humaines; la liberté du dimanche n’existera pas pour lui. Jamais il ne verra luire un jour béni où il puisse réparer ses forces épuisées, s’ennoblir à ses propres yeux par l’exercice de ses facultés intellectuelles, vivre de la vie de famille, prendre avec les siens d’utiles et salutaires délassements, s’abandonner aux doux épanchements de l’amitié, s’occuper de l’éducation de ses enfants, leur faire quelques lectures propres à les instruire et à leur inspirer l’amour de l’étude et du devoir.
» Que serait-ce maintenant, si l’on se transportait dans les grands centres industriels, si l’on pénétrait dans ces immenses usines, dans ces mines ténébreuses où l’homme, où l’enfant lui-même, sont réduits à une condition pire, à certains égards, que celle des esclaves de l’antiquité! »
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Pour mieux réussir dans leur dessein, les fondateurs de l’Œuvre nouvelle commencèrent par s’assurer, dans la Capitale, la coopération d’un certain nombre de commerçants capables d’en comprendre l’heureuse portée et assez haut placés pour que leur exemple pût entraîner les autres. MM. Salleron et Bisson, directeurs des vastes magasins des Villes de France, furent des premiers à promettre leur concours, et ils furent bientôt imités par une foule de commerçants des quartiers les plus fréquentés de Paris. Le samedi 11 mars 1 854 » une grande réunion eut lieu dans l’une des salles de l’établissement des Villes de France, pour aviser aux moyens de faire connaître l’œuvre et de la propager. Un rapport fait par Cauchy constatait que d’importants résultats avaientélé obtenus : « Déjà, non-seulement sur la rive gauche, mais encore sur la rive droite de la Seine, un grand nombre de consommateurs se sont engagés à ne plus acheter le dimanche. Déjà même, les commerçants du quartier industriel par excellence, de celui qui confine à la Bourse et au Palais-Royal, ont manifesté hautement le désir de.reconquérir ce jour de liberté. »
Mais comment réunir dans un commun accord tant de négociants divisés d’intérêts et de croyances? Il n’était pas possible de présenter la question au point de vue purement religieux ; demander non-seulement le repos, mais encore la sanctification du dimanche à une foule d’hommes qui, pour la plupart, n’en auraient pas compris l’importance ni même senti le besoin, c’eût été s’exposer à manquer complètement le but. Il fallait surtout présenter l’œuvre fiar son côté pratique et faire ressortir tout d’abord en quoi elle importait aux plus chers intérêts de chacun. Association pour la liberté du dimanche : tel est le titre qui fut adopté et qui répondait en effet le
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mieux à la situation des esprits. En invitant les hommes à conquérir une liberté nouvelle et sérieuse, on est toujours sûr, à notre époque, de réussir ou du moins de se faire écouter. Mais il y a plus, ce titre était le résumé et le fond même de la question.
Eh quoi! dira-t-on peut-être, est-ce que chacun n’est pas libre sous ce rapport d’agir comme il l’entend? N’estil pas loisible au premier venu de travailler ou de ne pas travailler le dimanche, si cela lui convient? Réclamer la •liberté du dimanche, n’est-ce pas poursuivre un but imaginaire? Malheureusement non. Pour s’édifier sur ce point, il suffirait de consulter un de ces mercenaires qui, courbés incessamment sous le poids du travail et de- la fatigue, aspirent impatiemment à trouver par intervalle quelques moments de repos. C’est sans doute au nom de la liberté et en haine du despotisme que certains hommes ont secoué, les premiers, le joug de l’observation du dimanche, et voilà qu’une tyrannie cent fois pire pèse maintenant sur eux. Le commerçant qui ferme le dimanche est menacé de perdre ses pratiques, qui s’adresseront désormais à son voisin; l’employé, l’ouvrier qui refusera son temps et son travail, sera impitoyablement congédié et se verra exposé, lui et sa famille, à tomber dans la misère. Qu’on parle après cela de la liberté du dimanche!
Il y eut probablement, à l’origine, de la part des novateurs, un calcul intéressé. Les ateliers, les fabriques marchaient autrefois six jours de la semaine et fermaient le dimanche; y ajouter un septième jour, n’était-ce pas augmenter, tout d’un coup la fabrication d’un sixième et accroître subitement les bénéfices de plus de quinze pour cent? Ce calcul semblait justifié par toutes les théories économiques; mais la loi morale, qui ne laisse jamais
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* impunie la violation d’un grand principe, est venue donner à ce raisonnement un éclatant démenti. On a méprisé le précepte du dimanche et il a fallu subir la honteuse nécessité du lundi. Ce jour-là, loin de réparer ses forces, l’ouvrier achèvera de les épuiser dans le désordre, et, le lendemain, il rentrera dans l’atelier, abruti et incapable même de reprendre son travail accoutumé. Ainsi la violation du précepte, loin d’avoir produit un gain, aura été, pour le maître, la cause d’un dommage sensible, et, pour l’ouvrier, l’occasion d’une démoralisation funeste. On peut donc dire que Cauchy pénétrait au cœur même de la question lorsqu’il disait en s’adressant aux commerçants réunis: « La liberté du dimanche est nécessaire, non-seulement au bien-être, à la vie des commerçants, mais encore à la sécurité de l’industrie et du commerce qu’elle peut sauvegarder de l’émeute et des plus grands périls. En effet, si cette liberté est rendue au commerçant, bientôt l’ouvrier voudra aussi en avoir sa part; bientôt il cessera de travailler le dimanche, bientôt il cessera d’aller le lundi à la barrière dépenser dans l’orgie le modique salaire qiii doit payer le pain de sa femme et de ses enfants; il reprendra des habitudes d’ordre et d’économie; il connaîtra la caisse d’épargne, et rarement on le rencontrera dans les grèves ou parmi les faiseurs de barricades. *
A la suite de quelques réunions préparatoires, un Comité fut formé; on répandit des circulaires et des affiches signées parles négociants les plus considérables et les plus honorés; les appels se propagèrent de proche en proche, et une vaste association s’organisa sous l’action mutuelle des intéressés eux-mêmes. De nombreuses adhésions répondirent à ces pressantes sollicitations, et les habitués de la Bourse et du Palais-Royal furent très-
320 LA vie d’augustin CAUCHY.
étonnés un jour de voir ces boutiques qui s’étaient subi- * tement fermées à la voix du savant.
Un grand bien fut ainsi réalisé; malheureusement il ne fut ni aussi complet, ni aussi général que Cauchy l’aurait désiré. Il y avait, dans la foule des hommes auxquels il s’adressait, une trop grande variété de sentiments et de mobiles; si quelques-uns étaient animés d’une pensée vraiment morale et religieuse, d’autres n’avaient en vue que des motifs beaucoup moins élevés. Ils voulaient bien fermer leurs magasins le dimanche, mais à la condition que leurs voisins commenceraient par donner l’exemple, et, retenus par le respect humain, ils refusaient d’inscrire leurs noms sur les listes d’appel ; d’autres enfin restaient sourds à toute proposition et arrêtaient par leur inertie l’élan des premiers associés.
Il en résultait pour la direction de l’Œuvre elle-même une position délicate et embarrassée. Le zèle de Cauchy, bien qu’habitué à compter pour peu de chose les obstacles, se trouvait ici comme arrêté par les difficultés inhérentes à la nature du sujet. Sa pensée, qui se formulait d’ordinaire avec tant d’aisance lorsqu’il s’agissait de tendre à un but nettement indiqué, devenait hésitante et indécise sur le choix des formes à employer pour faire accepter une détermination commune par une foule si partagée de vues, de sentiments, de mobiles et d’intérêts. Dans ses notes on retrouve à chaque pas le catholique sincère et ardent qui voudrait amener ses auditeurs, non-seulement à reconquérir la liberté du dimanche, mais surtout à le considérer comme un jour sanctifié par le repos et la prière ; et cependant, ce but élevé, Cauchy n’ose le proposer ouvertement, de peur de compromettre le succès de l’Œuvre. 11 prévoit les scrupules des faibles, les fluctuations des timides; il ne veut point examiner
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si les motifs qui ont dirigé tels membres de l’Association sont tirés de la religion et de la morale ou bien de l’hygiène et de la philosophie; il se contente de leur exposer les précieux avantages de cette liberté dont la riche et industrieuse Angleterre recueille de si salutaires effets, et de les décider par la considération du bien public et par une appréciation intelligente de leurs propres intérêts. « Nous resterons étrangers, ajoute-t-il, à des secrets que nous n’avons pas le droit de pénétrer. II nous suffit de savoir que les divers motifs allégués par divers membres de la réunion ont tous abouti à une conclusion unique; que chacun des orateurs a invoqué ou l’un de ces motifs, ou tous ces motifs à la fois, pour démontrer la nécessité de rendre le plus tôt possible aux commerçants la liberté désirée. Tous voudront être fidèles à leur parole; tous peut-être voudront écrire leurs noms à côté des nôtres pour déterminer, par la vue d’un grand nombre de signatures, les habitants des autres rues à suivre leur exemple. Ils pourront ainsi se flatter, non-seulement d’avoir sauvegardé leurs intérêts les plus chers, mais encore d’avoir rendu à l’intérêt général un service inappréciable, d’avoir concouru puissamment à une œuvre de haute civilisation. Toutefois, comme dans ce concours même, tout doit être volontaire, spontané, ceux qui, par des considérations particulières, hésiteraient à joindre leurs signatures aux nôtres, pourront se borner à fermer leurs magasins sans nous donner leurs noms. »
Malgré ses bons effets, l’OEuvre pour l’observation du Dimanche n’eut donc pas tous les heureux résultats qu’on était en droit d’espérer; il ne nous a pas moins paru utile d’entrer à ce sujet dans quelques détails, soit en raison de l’importance de l’Œuvre elle-même, soit à cause des motifs élevés qui, dans celte circonstance.
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inspiraient Cauchy. C’était assurément une pensée généreuse et vraiment libérale que d’entreprendre d’affranchir le commerce et l’industrie d’une de leurs plus lourdes servitudes, et, même après un succès incomplet, il était digne d’une grande âme d’en avoir conçu le projet et poursuivi la réalisation.
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L’OEUVRE DES ÉCOLES D’ORIENT
Au milieu de la sécherwse poissa rue <ie ses (hlCTrei et de ses prodigieux calculs. Il avait l'âme tendre comme
• utio sœur de charité.
llgr Dupaslocp.
Origine et but de l’Œuvre. — La guerre de Crimée. — Part de Cauchy dans la fondation de l’Œuvre des Écoles; témoignages divers. — Difficultés de la question d’Orient. — Infériorité du clergé grec. — Documents divers. — M. Eugène Boré. — L’Œuvre des Écoles d’Orient et l’Institut. — Difficultés d’exécution. — Bésultats obtenus.
L’Œuvre des Écoles d’Orient, fondée en t856, ne compte pas encore douze ans d’existence, et cependant, malgré son développement extraordinaire, malgré les vives sympathies dont elle a été partout l’objet, on connaît peu son origine, et tel de ceux qui la servent aujourd’hui avec le plus de zèle et d’intelligence serait trèsembarrassé d’en retracer l’histoire. Il ne faut pas s’en étonner. Les œuvres vraiment chrétiennes ont toutes pour fondement l’humilité; plus leur avenir est grand, plus leurs origines sont modestes et obscures. Il en êst de ces œuvres comme de ces pieux monuments dont on admire la magnifique structure, mais dont les assises reposent profondément sous terre. Des générations d’ouvriers inconnus y ont consumé leur vie, et il ne reste maintenant que le souvenir de leur dévouement avec le fruit de leur courageux labeur. Quelquefois cependant.
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Dieu, qui a voulu que ces ouvriers fussent ignorés de leur vivant afin de leur laisser tout le mérite du sacrifice, permet plus tard que leurs noms sortent de l’oubli, lorsqu’il doit en résulter des exemples de nature à instruire le monde et à encourager les âmes chrétiennes.
L’Œuvre des Écoles d’Orient nous offre précisément un de ces beaux exemples, et il y a, dans son origine comme dans son établissement, un utile enseignement pour notre siècle. Elle est, d’un autre côté, particulièrement remarquable en ce que ses fondateurs furent norfseulement des chrétiens pieux et fervents, mais encore des hommes illustres par leur science et leur talent. Il était réservé au génie, appuyé sur la charité, de se faire humble et petit pour procurer aux populations du Levant le bienfait de l’instruction et pour leur faire accepter par ce moyen le bienfait plus précieux encore de la foi et de la civilisation chrétienne. Il ne saurait être ici question d’examiner en détail la part qui revient à chacun de ses honorables fondateurs; le travail serait long autant qu’inutile; d'ailleurs la plupart d’entre eux vivent encore, et leur modestie s’alarmerait de l’indiscrétion d’une telle recherche. Mais parmi tous ces noms également chers à la science et à la religion, il en est un qui appartient aujourd’hui à l’histoire et sur lequel il convient d’insister à cause de son importance : ce nom est encore celui d’Augustin Cauchy. C’est en. effet Cauchy qui conçut le premier l’idée de l’OEuvre nouvelle et qui contribua le plus à l’organisation.
On était alors en 1 855, au plus fort de la guerre d’Orient, de cette guerre gigantesque que la France était allée soutenir à huit cents lieues de ses frontières. Chaque courrier apportait quelque épisode émouvant de ce drame terrible, et l’on attendait avec anxiété le résultat
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de ces prodigieux travaux qui devaient nous assurer un prochain et définitif triomphe. **>■ .
Mais quel devait être le fruit de cette laborieuse entreprise' S agissait-il uniquement de vaincre une armée redoutable et sans cesse renouvelée ou de forcer les remparts d’une ville réputée imprenable? de sauvegarder une Puissance en ruines et de réduire par les armes un empire dont l’ambition menaçait de rompre l’équilibre européen? Personne, en France, ne mettait en doute le succès prochain de nos efforts, et déjà l’on prévoyait le moment où le canon des batailles aurait cessé de retentir. •
Mais il est des difficultés que les armes sont impuissantes à résoudre. Le rôle de la politique devait commencer après la victoire, et il n’était pas moins ardu. Il fallait remédier aux désordres du passé et en même temps conjurer les périls de l’avenir; il fallait imposer un double frein à l’ambition moscovite et au fanatisme musulman; il fallait surtout préparer la régénération de peuples abrutis par la loi du Coran, et, sous ce rapport, on peut dire que la question d’Orient subsistait tout entière. ‘ * ]
lel est le problème difficile qui se présentait à tous les esprits et que les plus éclairés désespéraient de résoudre. Cauchy en était vivement impressionné; c’était devenu pour lui une préoccupation de chaque jour, de chaque instant, et o est à la suite de longues réflexions qu’il en vint à concevoir l’idée de créer une œuvre dont l’objet serait de compléter et de consolider, par la restauration des études et la diffusion des plus saines doctrines, l’œuvre d’émancipation si admirablement commencée par les armes de la France.
Dans cette circonstance, comme dans beaucoup d’autres, les Pères Jésuites furent les premiers confidents de ses pensées, et voici en quels termes le Révérend Père de '• i5
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Damas parle de l’origine de l’Œuvre qu’il connaît si bien et dont il est l’un des principaux soutiens (i) :
« L’OEuvre des Écoles d’Orient est née en 1 855, lorsque la question des lieux saints, emportait les cœurs, encore plus que les masses armées, au delà de te Méditerranée^
» La première pensée en est due à M. le baron Cauchy.
» L’Europe entière avait lesyeux tournés vers l’Orient, attentive au grand drame qui se dénouait sous les murs de Sébastopol.
» On évoquait les beaux souvenirs du passé; on par- . lait des croisades; on rappelait avec orgueil les victoires de Godefroy de Bouillon et des soldats de la croix.
» Aux yeux de tout homme sensé, le rôle des nations de l’Occident ne pouvait se borner à prolonger de quelques jours la vie d’un empire en décrépitude.
» Les grands sacrifices pécuniaires, le dévouement de tant de familles, l’immolation volontaire de tant de jeunes hommes méritaient mieux que cela.
» La régénération morale des peuples asservis à la loi du Coran, le triomphe de l’Évangile autour du berceau et du sépulcre de Jésus-Christ, étaient la seule compensation acceptable pour ces flots de sang versé.
» Mais comment y parvenir?
» M. Cauchy essaya de résoudre le problème, il fit appel aux hommes de cœur. On délibéra. On crut avoir trouvé dans la création de l’Œuvre des Ecoles d’Orient une réponse au cri de la conscience universelle de l’Europe.
» A-t-on réussi?
» L’avenir seul pourra le dire pleinement; mais dès aujourd’hui l’expérience des missionnaires, la logique chi bou sens paraissent justifier la pensée du fondateur, et.
(i) Manuel des Daines pat ronesses; 18G0, p. 9.
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toute jeuue encore, l’OEuvre des Écoles d’Orient présente des résultats satisfaisants. »
L’initiative de Cauchy se trouve encore établie par le témoignage public de M gr Lavigerie, archevêque d’Alger, ancien Directeur de l'Œuvre. Dans son Rapport général pour l’année 1857, on lit ce qui suit : « Notre premier devoir est de rendre au savant illustre, à l’homme de bien, au chrétien sincère qui le premier conçut la pensée de cette Œuvre, l’hommage de religieux souvenir auquel il a droit. Dieu nous a enlevé M. le baron Augustin Cauchy, dont le zèle avait déjà tant fait pour le succès de l’entreprise à laquelle il nous avait associés, et que nous avons conservée comme le précieux héritage d’une mémoire si noble et si pure. Notre seule consolation est de penser qu’au lieu où il est maintenant, il nous reste toujours uni par la prière et demande à Dieu pour nous la force de mener à bon terme l’œuvre qu’il a commencée. » Citons enfin les remarquables paroles par lesquelles l’éloquent évêque d’Orléans a caractérisé l’origine de l’Œuvre. C’était à Rome, en juin 1862, au milieu de ces fêtes dont le monde chrétien ne perdra pas le souvenir. M gr Dupanloup s’était chargé de prononcer un discours en faveur des églises (l’Orient, devant une assemblée où siégeaient des évêques réunis des contrées les plus éloignées. « Une grande Œuvre, disait-il, une Œuvre providentielle a été fondée; et c’est en France, Messieurs, et, chose remarquable! c’est au sein de l’Institut de France, dans le cœur d’un savant qui fut l’un des premiers mathématiciens de l’Europe, et aussi l’un des premiers chrétiens du monde, l’illustre et regrettable M. Cauchy; je suis heureux et lier de prononcer ici son nom, car la reconnaissance pour les hommes qui ont bien mérité de l’Église est un doux et grand devoir pour tous;
c’est dans le cœur de ce grand homme de bien qu’est nce cette Œuvre des Écoles d’Orient; et on peut dire qu’il s’y est dévoué jusqu’à la mort, car au milieu de la sécheresse puissante de ses .chiffres et de ses prodigieux calculs, il avait l’âme tendre comme une sœur de charité. >
Cauchy devait donc être le promoteur de cette difficile entreprise, et, ce qui montre combien les voies de Dieu diffèrent des nôtres, c’est que ce Géomètre, si habile d’ailleurs dans les spéculations scientifiques, pouvait paraître moins que personne préparé à une telle mission. Il y avait dans l’héroïque armée de Crimée une foule de militaires aussi fervents chrétiens que vaillants soldats; il ne manquait pas d’ailleurs, en France, d'hommes éminents par leur esprit de charité, qui connaissaient parfaitement l’Orient depuis de longues années, qui l’avaient parcouru et exploré en tous sens et qui avaient étudié la question sur les lieux mêmes. 11 y avait enfin dès missionnaires dévoués qui dépensaient depuis longtemps leur activité sur cette terre ingrate, qui l’arrosaient de leurs sueurs, souvent même de leur sang. Voilà les hommes qui semblaient naturellement appelés à créer l’Œuvre des Écoles. Cauchy, au contraire, ne connaissait pas l’Orient; jamais il ne l’avait visité, jamais il n’avait étudié de près et par lui-même les besoins des populations. Mais les militaires et les missionnaires étaient loin de la France, occupés au jour le jour à accomplir leur tâche d’abnégation et de sacrifice; ailleurs on était découragé par la vue trop distincte du mal et par le sentiment profond de l’impossibilité d’y porter remède en usant des moyens purement humains. Cauchy se trouvait, il est vrai, éloigné du théâtre de l’action, mais il était à Paris, au centre même où toutes les œuvres
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grandes et chrétiennes prennent naissance; du reste, la sûreté de ses vues et l’activité de son zèle suppléèrent à ce qui pouvait lui manquer du côté de l’expérience. Mais afin de mieux comprendre l’utilité de l’Œuvre des Écoles d’Orient et l’importance des résultats obtenus, il est nécessaire de dire d’abord quelques mots des dilïicullés de l’entreprise.
Ces difficultés tiennent sans doute en partie à la politique, mais elles sont surtout de l’ordre religieux. Presque tous les maux des populations chrétiennes du Levant remontent, comme à leur source première, à ce schisme fatal qui, depuis de longs siècles, les a séparées du principe de la vie et les a isolées des seules puissances capables de les protéger. Après que l’invasion musulmane eut pénétré en Europe et lorsque son Ilot toujours croissant menaçait de tout engloutir, elle trouva chez les peuples unis de communion avec Rome une résistance énergique, qui, après des alternatives de succès et de revers, finit par demeurer triomphante. Rome fut vraiment l’âme de cette lutte terrible; à sa voix l’Europe se leva tout entière; des armées innombrables se précipitèrent sur l’Asie avec un élan irrésistible, et ne s’arrêtèrent que lorsque l’ennemi eut été définitivement refoulé. Les peuples séparés de Rome par le schisme restèrent seuls étrangers à ce grand mouvement qui commença à Pierrel’Ermite pour se terminer à la bataille de Lépante; souvent même ils compromirent, par leurs dispositions hostiles, les expéditions les mieux combinées. Eux seuls aussi succombèrent; on les vil s’affaisser sous le joug musulman. Depuis cette époque, ils expient leur faute dans une dure servitude; ’et la chute meme de l’empire ottoman ne suffirait pas pour amener leur délivrance. Si les Turcs s’en vont, les Russes s’avancent, et rien ne
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prouve qu’ils aient renoncé à réaliser le testament de Pierre le Grand. Les chrétiens d’Orient ne feraient alors qu’échanger une domination tyrannique et spoliatrice, mais dont l’inertie et l’incapacité leur laissent du moins certaines franchises religieuses et municipales, contre une domination envahissante, qui, unissant l’astuce à la violence, s’empare insensiblement de tout et finit par peser lourdement jusque sur les consciences.
Et maintenant, que porter à ces populations? où trouver un point d’appui pour les relever de leur état de décadence? Sera-ce le sentiment religieux? Loin de leur faire défaut, ce sentiment est souvent exalté jusqu’au fanatisme; mais ce qui manque surtout, c’est l’instruction. Si le savoir ne constitue pas, à lui seul, la valeur morale d’un peuple, il n’en est pas moins un des éléments essentiels de sa dignité et de sa force. Partout l’ignorance apparaît, en Orient surtout, comme une source intarissable de misère et de vice. Les ténèbres y sont d’autant plus irrémédiables qu’elles ontatteint ceux mêmes qui ont charge d’âmes. Le clergé grec, même dans la partie demeurée fidèle, est descendu à un degré d’incapacité vraiment affligeant; on citerait à peine quelques honorables exceptions. Ce clergé, où brillèrent autrefois tant d’hommes illustres que l’Église compte au premier rang de ses Pères et de ses docteurs, a vu tout à coup sa sève se tarir depuis que la branche s’est séparée du tronc. Comment en serait-il autrement? Le prêtre grec reçoit à peine une instruction élémentaire; admis au saint ministère sans préparation suffisante, absorbé ensuite par les exigences d’une vie nécessiteuse, il ne peut, ni s’occuper convenablement du troupeau confié à ses soins, ni lui donner une instruction qu’il ne possède pas lui-meme.
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Le clergé schismatique n’est pas plus avancé; il est de plus infecté d’un vice odieux : la simonie. La première des dignités, le patriarcat, se met en vente et est souvent coté à des sommes énormes; le patriarche vend ensuite les évêchés; les évêques à leur tour vendent les autres offices ecclésiastiques. Une fois en place, chacun n’a plus guère d’autre souci que de rentrer dans ses fonds et de s’enrichir promptement : delà une foule d’exactions dont nos moeurs ne donnent aucune idée.
On peut, d’après ce qui précède, comprendre toute l’étendue du mal et l’urgence d'y porter remède. Procurer aux populations chrétiennes du Levant le bienfait de la science et surtout de la science du salut, était donc un immense service à leur rendre, et l’on peut ajouter que la reconnaissance l’exigeait de nous, car, il ne faut pas l’oublier, c’est de l’Orient que nous est venue la civilisation avec la foi chrétienne. N’était-ce pas un devoir pour nous de faire briller à notre tour sur ces contrées la lumière que nous en avons reçue autrefois?
Créer des écoles, organiser une oeuvre pour subvenir à leur entretien, devait être l’objet essentiel de notre sollicitude, et Cauchy le comprit mieux que personne. Toutefois, afin d’éprouver la valeur de l’idée nouvelle, il commença par recourir à l’expérience du passé et fut ainsi conduit à étudier avec soin les lettres et les récits des anciens missionnaires.
Ces hommes apostoliques avaient eu d’abord simplement en vue l’exercice de la prédication; mais, cédant bientôt à la force des choses, ils avaient été conduits à se transformer en instituteurs. Une expérience de trois siècles leur avait démontré la nécessité de relever et de multiplier les écoles. L’un d’eux écrivait à scs supérieurs en 17^9: « Je suis venu en Orient dans le but d’annoncer l’Évangile et voilà qu’on m’a fait maître d'école.
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» Je comprends cette conduite de mes nouveaux supérieurs, de ces vétérans dans l’armée de Jésus-Christ.
» L’éducation d’enfants grossiers et ignorants n’est pas, à la vérité, ce qu’il y a de plus brillant dans le ministère; mais c’est peut-être ce qu’il y a de plus essentiel. Ainsi en ont pensé Saint Ignace et Saint François-Xavier, nos pères et nos maîtres; et, je ne crains pas de le dire avec les vieillards qui ont usé leur vie dans les labeurs de l’apostolat, si cet exercice n’était pas quelquefois un peu négligé, certaines missions ne feraient pas tant de bruit, mais elles>feraient plus de fruit. >
Après avoir consulté les anciens, il fallait aussi profiter de l’expérience des contemporains, car le temps «opère des changements, même dans l’immobile Orient. Parmi la foule de documents que Cauchy réunit à cette occasion, il en est deux dont je vais dire quelques mots: par leur diversité et parle contraste de leurs appréciations, ils caractérisent parfaitement les difficultés de la situation et les phases successives par lesquelles dut passer l’esprit du fondateur de l’Œuvre.
. Le premier est un travail de M. Ed. Guys, ancien consul de France en Orient. Cauchy lui avait demandé un état des écoles alors existantes dans le Levant, et une sorte de programme sur ce qu’il y aurait de mieux à faire pour en établir de nouvelles. 31. Guys lui répondit par un Mémoire très-détaillé, intitulé : » A-perçu des dépenses ordinaires et extraordinaires, par approximation, pour la première année, relativement à l’établissement immédiat de vingt écoles de garçous en Turquie. » Tout y est prévu : le traitement des professeurs, le loyer, le mobilier, le- chauffage, l’éclairage et jusqu’aux frais de correspondance. D’après ce travail, l’établissement de deux écoles à Constantinople devait, à lui seul, coûter la somme de 4 2 ooo francs. Ce chiffre, du reste, n’avait
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rien d'exagéré en se plaçant au point de vue de l’auteur; ceux qui ont habité l’Orient savent assez quelle est, dans ce pays, la cherté excessive de la vie matérielle. La conclusion était que, tout en se flattant de procéder avec économie, les frais d’établissement des vingt écoles projetées s’élèveraient au chiffre énorme de 400 000 francs pour la première année, et les frais d’entretien à plus de 3 oo 000 francs pour chacune des années suivantes.
Malgré l’extension qu’elle a reçue aujourd’hui, l’Œuvre des Écoles d’Orient est encore loin d’atteindre ce chiffre dans ses recettes annuelles; et cependant, avec une somme beaucoup moindre, elle fonde, entretient et encourage des écoles sur une multitude de points. 11 y avait donc dans cette statistique, et surtout dans sa conclusion dernière, de quoi décourager une moins ferme volonté. Où trouver une pareille somme? Et, en supposant qu’on pût la réaliser une fois, comment obtenir chaque année un tel résultat?
Mais, ce qui est impossible à la politique et aux moyens purement humains, devient au contraire facile quand on fait appel au dévouement chrétien. C’est ce que prouve abondamment un second document dû à un vénérable prêtre, M. Allard, missionnaire en Orient. Cauchy lui avait aussi demandé dés renseignements de même nature. Après avoir présenté un résumé de ce qui avait déjà été essayé, M. Allard ajoutait : * Je vous ai fait le tableau de nos écoles chrétiennes en Turquie. Elles sont peu nombreuses : une vingtaine. Multiplions-les, nous multiplierons les bienfaits de l’instruction, de la civilisation. Rien de plus facile : que la France accorde des secours matériels, de l’argent; les missionnaires, les sœurs ne lui manqueront pas. 1000 francs, 2000 francs suffiraient pour fonder une mission, et peut-on.
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» douter que la Providence pourvoirait à leur avenir? Mais commençons par soutenir, par encourager les principaux établissements qui existent à Constantinople, à Beyrouth. Faisons un pas, commençons; ce sera le grain de sénevé qui deviendra le grand arbre. Formez un Comité, Messieurs, une noble association pour les Écoles d’Orient. »
Dans un autre endroit, le missionnaire parle avec enthousiasme de cet Orient où il y a tout à faire. « Souvent, dit-il, en récitant mon bréviaire à l’ombre d’un laurierrose ou d’un myrte, pour me délasser d’une journée de mission, je regardais la mer de France qui s’étendait devant moi et je me disais : O beau pays de France, quand rendras-tu à ces côtes de l’Asie la lumière que tu en as reçue? Quand placeras-tu sur ces rivages un missionnaire, une sœur de charité?Quand Tarse, baignée par le Cydnus, visitée par Alexandre, plus fière d’avoir donné le jour à Saint Paul, Tarse qui possédait du temps du grand apôtre une Académie rivale de celle d’Athènes, quand Tarse verra-t-elle des sœurs de charité la réchauffer, la ressusciter? »
Quel contraste entre ce document et celui qui le précède! Il ne s’agit plus maintenant de dépenser 20000 francs pour fonder une seule école : avec la même somme on se promet d’en créer vingt. 11 est vrai que M. Guys parlait des seules ressources alors connues, et supposait qu’on prendrait pour maîtres de simples laïques, dont il faudrait bien au moins assurer l’existence. Mais un missionnaire raisonne et agit autrement; un missionnaire apporte avec lui un élément nouveau dont la statistique ne peut pas tenir compte, a savoir, l’esprit d’abnégation et de sacrifice avec lequel il accomplira des prodiges.
La question est maintenant résolue; l’expérience a parlé et elle a donné gain de cause à l’apôtre, ou plutôt
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l’apôtre lui-même a vu ses espérances dépassées par les effets. Aujourd’hui l’Œuvre des Écoles d’Orient a vaincu bien d’autres difficultés et a réalisé des merveilles encore plus inattendues. Aujourd’hui il n’est plus même nécessaire de dépenser 1000 ou aooo francs pour la fondation d’une école : il s’est organisé un ordre religieux, celui des Mariarna/is , qui réalise cette œuvre utile et pieuse avec 200 francs, et moins encore, c’est-à-dire avec une somme que nous dépensons souvent avec tant de facilité pour satisfaire un simple caprice.
Ajoutons enfin que Cauchy consulta à loisir les hommes qui, par leurs études et leurs voyages, avaient une connaissance plus approfondie de l’Orient. Nous citerons à ce sujet une des circonstances qui ont dù inlluer le plus sur la direction de ses idées et de son zèle. Dans le cours de l’année i 843 , M. Eugène Boré, qui ne faisait pas encore partie de la Congrégation des Lazaristes, mais qui lui avait déjà rendu de grands services en Orient, revint à Paris, et il profita naturellement de ce voyage pour intéresser sa généreuse patrie au bien qui se faisait dès lors dans le Levant. Lui aussi avait eu l’occasion de reconnaître l’utilité des écoles dans ces contrées, et en était venu à suivre l’exemple des premiers missionnaires. Après avoir quitté l’Europe avec une mission officielle, il se retrouvait, à peu de temps de là, transformé, contre toute prévision, en maître d’école daçs l’Aderbijan, l’une des. provinces persiques. Invité un jour au cercle catholique du Luxembourg, il y parla longuement de ces populations à la régénération desquelles il devait bientôt se consacrer sans réserve; il retraça en termes émus et ce qui avait été déjà accompli et ce qui restait encore à faire. Jamais l’auditoire n’avait été plus attentif ni plus impressionné. Cauchy entendit M. Boré, dont la parole
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ardente tomba dans son esprit comme une semence destinée à produire plus tard des fruits abondants. On est amené ainsi à penser que ses projets sur la fondation d’une œuvre pour l’Orient étaient déjà anciens.quand il se décida à en tenter la réalisation en i85G, et on a lieu de les faire remonter au moins à une douzaine d’années avant l’organisatfon de l’Œuvre. Qui ne sait, du reste, que les grandes idées ne se produisent pas tout d’un coup? Elles naissent d’abord faibles et imperceptibles, puis grandissent et se fortifient jusqu’au jour marqué par la Providence pour leur complète maturité.
L’idée première de l’Œuvre était donc conçue, les documents étaient rassemblés, la cause se trouvait en quelque sorte instruite; il fallait maintenant chercher des adhésions, réunir des souscriptions et arrivera une organisation régulière à travers toutes les difficultés inséparables d’une œuvre naissante : il fallait en deux mots passerde la spéculation à la pratique.
On voit ici un nouvel emploi de cet ingénieux moyen de succès dont Cauchy s’était si bien trouvé pour d’autres œuvres. C’est dans les rangs de la haute société et surtout parmi ceux des savants, de ses collègues de l’Institut, qu’il chercha ses premiers appuis, mettant ainsi heureusement la. science elle-même au service de ses pieux desseins. Il avait du reste des motifs particuliers pour en agir de la sorte à l’égard de l’Œuvre nouvelle. Eu concevant son généreux projet avec la hauteur de vues qui lui était ordinaire, il comprit aussitôt que l’esprit de celte Œuvre, plus que de toute autre, devait être, de nos jours, un esprit de progrès, un esprit vraiment libéral et chrétien, et qu’il fallait par conséquen-t la placer sous le patronage des hommes les plus propres, par leur science autant que par leur vertu, à lui imprimer ces ca-
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racléres essentiels. Il s’agissait enfin de venir en aide à ces chrélientés souffrantes de l’Orient que la France, fidèle à ses traditions de politique sage et généreuse, avait prises sous son protectorat spécial dans des capitulations anciennes conclues à la suite des croisades. Aussi convenait-il de faire entrer dans la direction de l’Œuvre quelques personnages joignant au sentiment chrétien la connaissance des besoins des populations orientales, et apportant de plus à l’association naissante l’influence de leur position sociale et l’autorité de leur nom.
L’Œuvre des Ecoles d’Orient eut, en effet, comme Président d’honneur, à son origine, un maréchal de France (le maréchal Bosquet) ; pour Président, un contreamiral, Membre du Bureau des Longitudes (le contreamiral Mathieu). A la suite de ces deux noms illustres venaient modestement se placer ceux des deux Vice- Présidents : MM. Cauchy et Charles Lenormant, et celui du Secrétaire Général, M. Wallon, leur collègue à l’Institut. Enfin, parmi les Membres du Conseil général, on ne comptait pas moins de trois Sénateurs, trois Conseillers d’État et douze Membres des diverses Académies. Placée sous le patronage d’hommes aussi éminents, l’OEuvre fut accueillie partout par les plus vives sympathies et fit de rapides progrès.
Parmi les personnes qui apportèrent à Cauchy le concours le plus efficace, il faut surtout citer M. Lenormant, qui partagea avec lui, dès l’origine, la charge de la viceprésidence. Par une destinée singulière, cette œuvre si utile -devait marquer pour tous les deux le terme de leur carrière, et paraître comme le dernier et suprême effort d’une vie consacrée au bien. Tous les deux, en effet, devaient être bientôt enlevés par la mort, laissant à d’autres le soin de poursuivre une entreprise si bien commencée.
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M. Lenormant avait occupé l’une des chaires le ’• plus importantes de Paris, et on se rappelle encore avec quelle intrépidité il prenait dans ses cours la défense des principes chrétiens. De plus, il avait beaucoup voyagé en Orient; l’intérêt de la science avait été sans doute son premier mobile, mais quand un homme inspiré par la foi est conduit par la Providence dans une contrée, il ne la traverse pas sans y laisser quelque chose de son âme, de son cœur, de sa charité, précieux trésor dont il est le dépositaire. M. Lenormant avait donc parcouru l’Orient autrement qu’en antiquaire, et personne n’était mieux en état, ni ne se montra plus empressé de seconder Cauchy dans ses desseins. L’Œuvre des Écoles d’Orient était l’objet de ses plus vives préoccupations pendant son dernier voyage où la mort vint le surprendre et l’enlever prématurément. Il parcourait la Grèce lorsque, sous le soleil ardent de la Laconie, il fut saisi d’une fièvre violente. Qn l’engageait à suspendre son voyage et à prendre un repos nécessaire; mais lui, comprenant la gravité de son mal, voulut à tout prix regagner Athènes, d’où le séparaient plusieurs journées de cheval, dans un pays sans route, sans ombre et sans hôtellerie. Son unique crainte était de se voir, à ses derniers moments, privé des secours d’une religion qu’il avait tant aimée et si bien servie. Ses vœux furent exaucés, mais la maladie avait fait des progrès irréparables; il mourut en catholique fidèle, sur cette terre dont l'affranchissement avait été l’objet de ses travaux, et de laquelle il pouvait saluer de plus près cet Orient qui était devenu pour lui comme une seconde patrie.
Pour se faire une idée exacte des résultats obtenus, il est indispensable de consulter les bulletins publiés par le conseil de l’Œuvre; nous nous contenterons de dire que
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les écoles se sont multipliées avec une promptitude inespérée. On en trouve maintenant, non-seulement dans les grands centres, mais jusque dans les villages et les simples bourgades. Ces écoles ne sont pas uniquement fréquentées par les chrétiens; un bon nombre de Musulmans, brayant les préjugés de leurs coreligionnaires, y envoient aussi leurs enfants, afin de leur procurer le bienfait d’une instruction qu’ils chercheraient en vain dans leurs Médressés. La création de ces écoles a entraîné comme conséquence une foule de fondations intéressantes. On doit applaudir surtout à l’achat de nombreuses presses d’imprimerie munies de caractères orientaux; elles fonctionnent notamment à Gazir, à Beyrouth, à Mossoul; et, tout récemment encore, on vient d’en installer une à Gondar, au centre de l’Abyssinie. C’est à la fois l’instrument le plus actif d’instruction dans nos temps modernes et le meilleur gage de progrès pour l’avenir.
Insistons enfin sur un caractère remarquable de cette Œuvre importante : c’est d’avoir réuni de toute part les suffrages des hommes les plus opposés par leurs croyances et leurs principes. On a vu avec quelle sympathie elle a été accueillie en France par tout ce qu’il y a d’esprits chrétiens et élevés. On ne s’étonnera pas davantage que l’Œuvre ait été saluée avec reconnaissance et- enthousiasme par les populations chrétiennes de l’Orient auxquelles elle venait se dévouer; mais, ce qui pourra surprendre, c’est l’accueil favorable qu’elle a rencontré chez les Musulmans et chez les Turcs eux-mêmes, la race du monde la moins studieuse et la plus dédaigneuse de savoir. Sans doute les Ulémas voient avec peine les mosquées délaissées et le Coran négligé par les enfants reçus dans les écoles, et ils multiplient leurs efforts pour faire revivre un passé qui leur échappe de plus en plus;
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mais il est juste d’ajouter que, même parmi les Musulmans, il en est beaucoup qui sentent la nécessité de se réconcilier avec la science et de se mettre au niveau du reste de l’Europe. Si notre civilisation leur est suspecte quand elle se présente à eux sous les auspices de la diplomatie ou bien entourée du cortège d’armées terribles, il en est tout autrement quand elle leur apparaît sous la forme douce et attrayante de la charité chrétienne et qu’elle leur est offefte par nos missionnaires et nos sœurs de charité. Il s’est même rencontré chez eux des esprits supérieurs, capables d’apprécier toute la fécondité d’une œuvre catholique et qui n’ont pas hésité à s’en déclarer les partisans et les protecteurs.
En 1 858, le sultan mariait deux de ses filles, et afin d’attirer sur elles les bénédictions du ciel, il envoyait une somme d’argent considérable aux sœurs de Saint- Vincent de Paul en l’accompagnant de ces paroles : t Priez pour mes enfants, car il est impossible que les prières de femmes qui font autant de bien ne soient pas agréables à Dieu. » C’est ainsi que les préjugés et le fanatisme commencent à céder au zèle des missionnaires et aux miracles de la charité. Une chose surtout frappe profondément les Musulmans : c’est le dévouement de ces admirables religieuses. Ils ont un respect tout particulier et une sorte de culte pour ces pieuses femmes, qui ont quitté leur patrie et tout ce qu’elles avaient de plus cher au monde pour venir de si loin leur faire du bien, instruire leurs enfants, soigner leurs malades. Us s’étonnent d’un dévouement qui n’est pas écrit dans le Coran et qui est pour eux une manifestation inattendue et saisissante de la supériorité de l’Évangile.
Accueillie partoutavec la plus vive sympathie, l’Œuvre des Ecoles d’Orient pouvait espérer d’accomplir en paix
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sa bienfaisante mission; et cependant, à quelques années seulement de sa naissance, elle eut à traverser une crise terrible. Au rfiois de mai 1860, l’Europe stupéfaite apprit que les populations chrétiennes du Liban périssaient victimes de la plus odieuse trahison. Surprises dans leurs foyers sans armes, elles avaient été dévastées par le pillage et le meurtre, et avaient eu à subir les plus infâmes traitements que puisse inventer une soldatesque effrénée. On put craindre un moment de voir l’Œuvre des Écoles disparaître au milieu de ces ruines; mais la Providence devait montrer une fois de plus comment ello sait faire sortir d’un mal passager un bien permanent. En présence de tels désastres, l’Œuvre redoubla de zèle; on vit surgir des dévouements imprévus, partout des souscriptions s’organisèrent, et les offrandes remises aux mains du Comité dépassèrent bientôt la somme de deux millions de francs. Ce remarquable résultat valut à l’Association, avec de nouvelles sympathies, des ressources plus abondantes et plus durables; c’est ainsi que la renommée du bien accompli par elle se répandait dans le monde entier.
Mais parmi tous les suffrages favorables à l’Œuvre des Écoles d’Orient, il en est quelques-uns qui ont, à nos yeux, une plus haute portée et une valeur exceptionnelle. En général les œuvres catholiques, par leur nature même, n’intéressent qu’un nombre limité de personnes. Pour les comprendre, il faut partager le sentiment religieux qui les inspire; les indifférents ou négligent de s’en occuper ou les dédaignent. 11 est cependant certaines œuvres dont les résultats sont si incontestables et si frappants, que les plus inatlentifs sont bien obligés d’en reconnaître l’importance et de leur rendre hommage. Ce rare privilège devait appartenir à l’Œuvre des Écoles d’Orienl. La cause en est, non-seulement dans l’idée gé- I. 16*
néreuse qui l’a inspirée, mais encore dans lé sentiment vraiment libéral qui l’anime, et enfin dans l’esprit patriotique et national qui s’y trouve mêlé. Pour en apprécier l’utilité et la portée, il n’est pas nécessaire d’avoir la foi, il suffit d’avoir le sentiment naturel de ce qui est profitable et bon; c’est ainsi qu’elle a obtenu l’approbation même des hommes, si nombreux de nos jours, qui cherchent et croient pouvoir trouver le progrès de l'humanité en dehors des principes chrétiens. A plus forte raison a-t-on vu des protestants éclairés, malgré les préjugés de leur naissance et de leur éducation, lui accorder leurs sympathies et travailler pour elle et avec elle (i).
Kspérons donc que la charité sera, de nos jours, le terrain neutre où viendront se réconcilier les esprits trop longtemps divisés, et, parmi toutes les œuvres que l'inspiration chrétienne a fait naître, saluons celle des Écoles d’Oricnl comme devant contribuer pour une large parla ce travail de pacification religieuse.
(i) Bulletin du mois de septembre 1862, p. i 54 ; idem de septembre 1864, p. i 5 g.
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PHYSIONOMIE DE CAUCHY
Tout ainsi doncques, comme les peintres qui portrayent au Tif, aussi
nous doit-on concéder que nous allions recherchant les signes de Pâme et par iceuz formant un portrait au naturel.
Plutarque, Pic (V Alexandre . — Traduction d’AuvoT.
Traits principaux de la physionomie de Cauchy. — Ses qualités naturelles. — Ses amitiés. — Ses relations avec le monde. — Caractère de son génie scientifique. — Reproches adressés à Cauchy. — Discussion à ce sujet.
Avant de dire comment se termina cette belle vie que nous achevons de raconter, le moment nous semble venu de résumer notre travail et en même temps de le compléter par quelques traits que nous aurions pu difficilement rattacher à l'un des chapitres qui précèdent.
Ce qui frappait d’abord dans Augustin Cauchy, c’était sa physionomie noble et-digne, et, tout à la fois, remplie de grâce et d’affabilité. Sa figure était distinguée, son front large et élevé, ses yeux vifs et animés; mais son regard n’avait rien de scrutateur ni d’embarrassant : on y lisait la douceur et la bienveillance. Son langage était facile et abondant, affectueux et sympathique; sa conversation plaisait par un naturel empreint de franchise et de candeur. Le sourire qui errait habituellement sur ses lèvres avait un charme indéfinissable de bonté. Sur tous les traits de cette figure, ordinairement pâle et amai-
grie, mais expressive, on pouvait facilement suivre les impressions mobiles de l’esprit. Prompte à se contracter sous l’influence d’une contrariété, d’une peine quelconque, elle s’épanouissait bientôt au premier sentiment d’une difficulté vaincue, d’un obstacle surmonté. Cauchy ne savait pas dissimuler sa joie quand il était parvenu à faire réussir une oeuvre de charité ou à résoudre un problème difficile. Ce n’est pas toutefois que, pour cette intelligence d’élite, l’étude des parties les plus abstraites des mathématiques eût rien qui sentît la préoccupation ni la fatigue; c’était au contraire un jeu pour lui, d’appliquer à la solution d’une question scientifique la facilité merveilleuse dont il se sentait doué par la nature; il trouvait à sonder les profondeurs de l’Analyse le même plaisir qu’un grand artiste éprouve à tirer de son instrument de ravissants accords, ou bien à fixer sur la toile, avec un pinceau, l’idéal qui tient sa pensée en extase.
Si le savant ressentait un regret, c’était plutôt de ne pas pouvoir répandre autour de lui et faire admirer, comme il l’aurait souhaité, ces vérités d’abstraction dont la contemplation avait, pour lui-même, un si grand charme. Tout esprit intelligent et cultivé est naturellement apte à comprendre une étude philosophique, h apprécier une œuvre d’art ou de goût; mais, pour juger d’une découverte scientifique, il faut une éducation spéciale, il faut avoir été longuement initié à la méthode et au langage des géomètres. Et cependant Cauchy savait encore rendre intelligibles, par une exposition élémentaire, ses recherches les plus délicates; il avait un talent particulier pour traduire en langue vulgaire l’écriture symbolique des mathématiques et pour rendre saisissables, même à l’esprit le plus étranger aux signes de l’algèbre, les traits essentiels des théories qu’il venait de découvrir.
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La santé de Cauchy n’avait jamais été bien robuste. Les privations dont avait souffert sa première enfance, pendant la famine qui sévit en France sous le régime de la Terreur, n’y furent peut-être pas étrangères. Il se livra de bonne heure à l’étude avec une ardeur extrême; mais si, chez lui, les forces vives de l’intelligence reçurent de ce travail un précieux accroissement, celles du corps en furent au contraire sensiblement amoindries. Avec le temps, sa constitution finit cependant par reprendre le dessus, et, quoiqu’elle ait été toujours délicate, elle offrait à l’activité nerveuse de son âme un appui suffisant, et lui permit de poursuivre, sans trop d’efforts, le cours de ses incessantes recherches; quelques rides précoces sur son large front étaient les seules traces du - travail opiniâtre de sa pensée.
On a souvent remarqué que les hommes de génie avaient été frêles et maladifs. Il ne faudrait pas croire, en effet, que la plénitude de la santé soit indispensable pour le complet développement de la pensée; en réalité l’intelligence se loge difficilement dans un corps athlétique. Il ne faut pas sans doute que l’instrument fléchisse et se brise entre les mains de l’ouvrier, mais souvent un esprit fortement trempé supplée à l’insuffisance de la nature. Un caractère ferme, une volonté énergique réagissent sur les organes du corps, le relèvent dans ses défaillances et lui communiquent une vigueur dont on ne l’aurait pas cru capable. C’est ce qui arriva pour Cauchy quand il fut parvenu à la maturité de l’âge; on vit alors son talent et ses nobles qualités se produire dans tout leur éclat. Mais, avec les années, cet heureux équilibre s’altéra peu à peu et finit par se rompre tout à fait.
On a conservé des portraits de Cauchy à diverses époques de sa vie. L’un d’eux, peint par Roller, et dont la
lithographie fait partie de la galerie des contemporains illustres, le représente à l’âge de quarante à quarantecinq ans, c’est-à-dire dans la force de l’âge et du talent; il est difficile d’imaginer une figure répondant mieux à l’idéal qu’on aime à se faire d’un homme de génie. David d’Angers l’a représenté plus tard dans un de ces médaillons où il réussissait si bien. Les traits du savant ont pris un caractère plus sérieux; on lui trouve un air plus recueilli et plus méditatif; on reconnaît l’homme qui a vieilli dans l’étude ; on peut aussi y démêler une âme qui a souffert et qui a perdu]ses premières illusions au milieu des épreuves de la vie. La mort viendra bientôt achever le portrait en faisant briller sur cette noble figure, au lieu d’une empreinte terrestre, l’idéal du ciel et l’éclat de la vertu consommée.
Après la physionomie du corps, nous pouvons tracer la physionomie de l’âme. Celle de Cauchy avait pour traits principaux la simplicité et la modestie. Dans ses actions il n’y avait rien de faux ni d’emprunté ; tout reposait sur le fondement d’une piété solide. Il avait sans doute la conscience de son mérite et de l’importance de ses découvertes, mais s’il en parlait, c’était plutôt avec naïveté qu’avec orgueil. Dans son commerce habituel il avait des manières, simples, ingénues et bienveillantes, des paroles pleines de bonté, même dans les relations passagères. S’il s’agissait de rendre un service, il était toujours prêt à obliger avec un cœur bienfaisant et libéral, et du reste avec une délicatesse extrême.
Ses amitiés étaient essentiellement solides et durables. Elles étaient fondées avant tout sur la conformité des sentiments chrétiens. Amicitia aut pares invertit , aut facit : telle était sa devise. Un Cœur craignant Dieu, une âme gouvernée par les plus pures maximes de l’Évangile,
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telles étaient les premières conditions qu’il recherchait dans un ami. On aura, du reste, une idée de ses relations d’intimité en citant les noms de quelques-unes des personnes avec lesquelles il fut le plus lié. Dans ce nombre, on trouve le marquis de Brignoles Sales, le comte de Senft, le comte de Trivulce dont il fit la connaissance pendant son séjour à Turin ; le comte Alexis de Noailles, le duc Mathieu de Montmorency ; MM. de Montalembert, de Falloux et Wallon, de l’Institut. Citons encore Frédéric Ozanam, dont il se trouvait naturellementrapproché par un même zèle pour les bonnes œuvres. Ajoutons enfin que, dans ses voyages en Italie et en Allemagne, Cauchy avait conquis les plus nobles et les plus solides amitiés, fondées sur l’estime inspirée par sa foi religieuse et politique, sur l’admiration provoquée par son généreux dévouement : à peine avait-il posé sa tente dans une ville, qu’il savait se rallier par un attrait sympathique tout ce qu’il y avait de plus éminent dans la science, la noblesse et la vertu.
Ses relations avec le monde étaient caractérisées 'par beaucoup d’aménité et d’abandon. D’ailleurs son commerce était toujours noble et distingué. C’était d’abord le résultat de ses qualités naturelles et. le fruit de son éducation première. Son père lui avait inspiré de bonne heure le goût des manières polies. Encore enfant et écolier, il s’était trouvé en rapport, au palais du Luxembourg qu’habitait son père, avec Lagrange, Laplace et les autrès membres les plus considérables du Sénat ; jeune homme, il s’était vu accueilli et même recherché par les hommes les plus distingués dans la science ; partout son mérite et ses hautes qualités lui avaient donné accès.dans l’élite de la société. On pouvait seulement lui reprocher d’être un peu étranger à ces délicatesses de convention
qui constituent l’étiquette du «monde ; c’était le naturel qui dominait chez lui. Il avait conservé dans l’âge mûr toute la candeur de l’enfance, mais il avait aussi quelquefois les défauts de cette qualité. Les anciens racontaient que la fontaine d’Arélhuse traversait la mer sans s’y mêler et sans perdre la pureté de ses eaux ; on peut dire de même de Cauchy qu’il traversait les sociétés du monde les plus illustres tout en conservant sa physionomie originale, qui, par sa naïveté même, se faisait aimer davantage. Quelques personnes, peu au courant de ses habitudes, étaient portées à le mettre au nombre de ces savants singuliers et distraits qui, toujours absorbés dans la sphère de leurs méditations et de leurs calculs, ne savent jamais en descendre pour rentrer dans la vie commune. Telle n’était point cependant sa disposition d’esprit: nul ne passait avec plus de facilité d’une occupation à une autre, d’une recherche d’analyse à une étude littéraire, d’un calcul difficile à une bonne oeuvre. Il n’était point distrait, mais il était pressé, et il supportait difficilement la perte d’un temps dépensé en pures bienséances. Il y avait, du reste, un moyen infaillible de ranimer alors l’entretien, c’était de lui parler de ses centres charitables; son esprit, subitement réveillé, retrouvait tout son feu et toute son énergie ; une transformation s’était opérée, et, à partir de ce moment, la conversation devenait intarissable.
Un autre trait du caractère de Cauchy, c’était la sobriété, ce que les anciens appelaient temperantia ; mais ici nous exprimerons par ce mot, non-seulement la tempérance qui concerne l’usage de la fortune et des biens matériels, mais surtout celle qui se rapporte à l’âme elle-même. Peu d’hommes se sont montrés aussi indépendants des choses qui constituent le bien-être de la
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vie; il était toujours prêt à tout sacrifier quand la voix du devoir avait parlé, et, chose étrange ! au milieu de tous les sacrifices que sa conscience lui avait imposés, on s’étonnait de le voir suffire à tant d’aumônes et soutenir tant d’œuvres avec une libéralité inépuisable. La modération dans ses habitudes et ses désirs l’avait enrichi, et la bénédiction de la charité avait multiplié ses biens. Enfin il possédait cette sobriété, la plus précieuse de toutes, qui consiste à être modéré jusque dans les meilleures choses; suivant le conseil de Saint Paul, il était sage avec sobriété. C’était le résultat de cette piété vive et éclairée qui imprimait à son âme le cachet d’une paix tranquille et répandait sur toute sa vie comme un reflet de cet éclat céleste qui naît de la joie d’une bonne conscience.
11 arrive assez souvent que les hommes illustres demandent à être vus de loin, dans l’auréole de leur gloire ; « il n’y a pas de grand homme pour son valet de chambre, » dit une sorte de proverbe familier : c’est en effet dans la vie privée que les lacunes et les faiblesses sont surtout apparentes. Cauchy, au contraire, a été du petit nombre de ceux qui gagnent à être vus de près et dont la vie ne craint pas l’examen de détail ; il devait encore ce rare privilège à l’esprit chrétien dont toute sa conduite était pénétrée.
Pour compléter cette appréciation d’ensemble il nous reste à dire quelques mots de ce qu’on pourrait appeler la contre-partie de la louange et à discuter certains reproches dont Cauchy a été l’objet. Personne ne s’étonnera, du reste, que la plus belle vie ait quelques côtés par où se révèle la faiblesse de l’humanité; notre impartialité uous commande de ne pas paraître les oublier.
Et d’abord on a reproché à Cauchy, comme savant,
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d’êire souvent obscur et de ne pas se préoccuper assez du soin de rendre ses découvertes accessibles, non-seulement aux jeunes gens, mais aux géomètres eux-mêmes. On doit avouer en effet que ses ouvrages sont d’une lecture difficile ; on y rencontre à chaque instant des procédés de calcul inusités, des notations et des formes de raisonnement singulières qui déroutaient au premier abord les esprits initiés aux anciennes méthodes. C’était un inconvénient réel ; mais pouvait-il entièrement s’y soustraire? Peu habitué à suivre les sentiers battus, il s’attaquait de préférence aux questions les plus difficiles, à cellesoù lesmaitres de la science avaient échoué avant lui ; il lui fallait dès lors se frayer des routes inconnues et créer, pour des solutions nouvelles, des procédés également nouveaux. En pareille circonstance n’est-ce pas un devoir pour les hommes d'étude, de suivre l’inventeur dans les régions ardues où son génie le transporte et de se mettre en état, par un travail préliminaire, de s’assimiler ses propres pensées ? Cette remarque expliquera comment des savants, doués d’ailleurs d’un mérite incontestable, ont été conduits, à l’égard de Cauchy , à des appréciations peu judicieuses, et sont restés longtemps sans comprendre la portée de ses travaux. Ce genre de difficulté n’arrête plus maintenant; on s’est familiarisé avec les notations et les procédés du géomètre, et ceux qui ont pris cette peine n’ont pas tardé à s’en applaudir, car ils en ont retiré les ressources les plus précieuses pour leurs propres travaux. Qu’on ouvre aujourd’hui un ouvrage concernant les parties élevées des mathématiques, qu’on parcoure une Thèse ou un Mémoire de haute Analyse, on est presque sûr d’y rencontrer le nom de Cauchy ou d’y trouver le développement et les applications d’une théorie dont il a posé les fondements.
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On lui a reproché aussi quelquefois de ne pas se tenir assez au courant de ce qui se passait aulour de lui dans la science, de ne pas faire assez large la part de son temps qu’il donnait à la lecture des travaux de ses confrères, de ses émules. Il en est résulté, en effet, que plusieurs de ses. œuvres semblent difficiles à aborder, comme une île où l’on n’aperçoit pas de rivage ; mais si l’on considère le progrès général de la science, a-t-elle donc à regretter ce défaut qui lui a valu tant de méthodes neuves et fécondes? Chacun suit la pente de son génie. Celui d’Augustin Cauchy était de produire et d’avancer sans cesse. Les sciences mathématiques, comme les sciences d’observation, ont besoin sans doute de rencontrer des esprits méditatifs et patients qui résument dans de lumineux exposés, en les complétant eux-mêmes, les œuvres successives de plusieurs générations de savants, et qui, par la clarté du classement et de la méthode, impriment aux travaux qu’ils perfectionnent ou rectifient une forme arrêtée et presque définitive, du moins en attendant un nouveau progrès. Mais la science se trouve bien aussi de rencontrer, de temps à autre; de ces hommes qui frayent la route, qui déplacent les bornes des connaissances humaines et qui, semblables aux pionniers de l’Amérique, préparent de nouveaux champs de travail aux générations à venir.
Tel était Cauchy. On doit l’excuser de n’avoir pas toujours eu le temps de s’occuper des publications d’autrui, quand il n’a pas trouvé dans le cours de sa propre vie le loisir nécessaire pour relier et classer ses travaux personnels. Ne semblait-il pas même, par instant, oublier ses découvertes antérieures lorsque, l’abondance de soii génie le portant de nouveau vers un but déjà entrevu, il se surprenait à refaire quelques parties d’un précédent
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Mémoire? Depuis vingt ans et plus, les instances de sa famille et de ses confrères pressaient Augustin Cauchy de refondre, dans un grand corps d’ouvrage, les Mémoires détachés qu’il avait produits en si grand nombre, à mesure qu’il se sentait inspiré, sur tel ou tel sujet? Il ne pouvait souffrir en effet qu’une idée nouvelle restât captive dans son esprit, et l’intervalle de huit jours qui sépare les séances de l’Académie lui semblait quelquefois bien long, telle était son impatience de communiquer à ses collègues tout ce qui, dans ses recherches, pouvait intéresser la science. Lorsqu’on lui faisait remarquer combien une méthode de classement et d’ensemble donnerait de prix à ses divers travaux, combien surtout elle en faciliterait l’étude aux jeunes savants, pour lesquels son affection était si paternelle, il se laissait persuader aisément. Il prenait de tout cœur la résolution de se mettre à l’œuvre et d’y consacrer tout le temps que ne réclameraient pas d’autres devoirs. Puis, à peine avait-il saisi la plume pour écrire son livre, qu’une idée nouvelle survenant aussitôt l’entrainail, par un charme invincible, à la poursuite d’un résultat important dont il jouissait déjà par avance, comme un chasseur qu’une proie plus belle détourne de la (race qu’il avait d’abord suivie. Mâis qui pourrait s’en plaindre, s’il est vrai, comme l’assurent les maîtres de la science, que ces résultats atteints presque à la dérobée, et qui semblaient le distraire d’une manière regrettable de l’accomplissement d’un grand dessein , renferment, au contraire, des éléments d’étude du plus haut prix pour les savants futurs ?
L’unique moyen de contenir sa verve, de la fa'ire rentrer comme un fleuve trop abondant dans son lit, c’eût été, sans nul doute, cet exercice du professorat dont il sentait lui-méme qu’il avait besoin pour compléter sa
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vie. Les fonctions de professeur ne lui offraient pas seulement la satisfaction de ce sentiment d’expansion généreuse qui le portait à sfe mettre en communication intime avec les jeunes gens des écoles qu’il aimait, qu’il admettait dans son cabinet de travail comme dans son salon, avec lesquels il s’entretenait familièrement en ami plutôt qu’en maître; son enseignement n’eût pas été moins utile au progrès de la science qu’à celui de ses élèves. La nécessité d’exposer oralement ses idées l’aurait obligé à en dessiner, pour ainsi dire, plus nettement les contours. Lorsqu’il enseignait ses méthodes, il leur donnait plus de précision et de netteté, il en coordonnait avec plus de soin les principes. La craie à la main, ses formules s’exprimaient, ce semble, plus aisément sur le tableau qu’elles n’eussent pu le faire avec la plume dans ses cahiers, car son génie si fécond retrouvait encore au contact de ses auditeurs une activité nouvelle, et un rayon de joie illuminait les traits de sa figure lorsque la démonstration qu’il cherchait à rendre sensible frappait d’évidence son auditoire. Son cours terminé, ses leçons se seraient classées d’elles-mêmes pour former les chapitres d’un livre. On l’a vu par les seuls volumes qu’il ait publiés en corps d’onvrage sur le calcul infinitésimal, et qui n’ont fait que reproduire ses leçons données à l’École Polytechnique. Qui peut douter que dans des cours libres, comme ceux du Collège de France et de la Sorbonne, où il eut été maître de choisir chaque année le programme de son enseignement, il n’eût développé successivement, dans toutes leurs conséquences, ces belles théories d’Analyse mathématique, de Physique et d’ Astronomie auxquelles son nom restera particulièrement attaché? . .
Si l’on veut, du reste, apprécier convenablement le génie
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de Cauchy, il suffira de rappeler les témoignages que lui ont rendus les savants les plus illustres. A tous ceux qui ont déjà été cités, je joindrai ici celui d’un géomètre éminent qui, pendant sa trop courte carrière, a enrichi la science de plusieurs découvertes capitales. Le Norvégien Abel avouait hautement que c’était dans les ouvrages de Cauchy qu’il avait puisé les premières idées de ses recherches, et il écrivait un jour que « parmi les savants de l’époque, Cauchy était celui qui comprenait le mieux comment il fallait étudier le» mathématiques. » .
Toutefois, à côté des éloges, il y eut des critiques plus ou moins vives, et il faut bien reconnaître que Cauchy, soit comme savant, soit comme homme privé, n’a pas toujours été jugé avec bienveillance, que même quelques appréciations ont manqué à son égard de justice et d’impartialité. Il était difficile qu’en beaucoup de circonstances un homme d’un si rare talent ne fût pas exposé à être l’objet de l’envie. Cauchy eut des envieux, il eut des adversaires, et, malgré la noblesse et la bonté de son caractère, on pourrait aller peut-être jusqu’à dire qu’il eut des ennemis. Il est bien loin de ma pensée de vouloir raviver des préventions que le temps a déjà fort affaiblies, mais il n’est cependant pas possible de passer complètement sous silence ce côté triste de la vie du grand géomètre. C’est un fait trop connu que Cauchy ne rencontra pas toujours dans le monde savant, et même auprès de plusieurs de ses collègues de l’Institut, les sympathies dues à son mérite et à sa personne. Dans plusieurs occasions il fut l’objet de tracasseries injustes, et, plus d’une fois, des hommes que leur rang et leur talent devaient mettre au-dessus des passions vulgaires profitèrent de telle circonstance, où le savant pouvait se
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trouver en défaut, pour lui susciter les querelles les plus acerbes. Son caractère religieux ne fut pas même respecté, et quelques personnes, aveuglées par des préjugés, allèrent jusqu’à suspecter la sincérité de ses convictions, malgré le témoignage éclatant de sa vie tout entière.
Ces attaques passionnées lui furent très-sensibles; elles jetèrent sur la fin de sa vie un fond de tristesse et d’amertume dont- ses amis seuls avaient été les confidents discrets. Cauchy n’était point fait pour les luttes de ce genre. Bon et affectueux par nature, il n’entendait rien à celte guerre de dénigrement et d’injures qu’on se permet trop souvent contre ses adversaires; une attaque malveillante le déconcertait, et, devant un mot blessant, il restait sans défense.
La principale circonstance où l’on vit paraître cet esprit d’animosité se présenta au commencement de l’année 1857, quelques mois seulement avant la mort de Cauchy. L’origine du débat se trouvait dans une réclamation de priorité qu’il avait élevée au sujet de certaines recherches relatives à la Mécanique des corps solides. Ses prétentions ne furent point admises, et il ne m’appartient pas d’infirmer en rien les appréciations de l’Académie à ce sujet : je me contenterai de rapporter le jugement porté sur cet incident par l’un des membres les plus autorisés de l’Académie elle-même. Voici en quels termes M. Combes s’exprimait dans son discours funèbre : « Si nous l’avons entendu, récemment encore, revendiquer avec quelque ténacité la priorité de recherches qu’il croyait lui-même lui appartenir, il n’était animé d’aucun sentiment indigne de lui (nul n’a pu s’y tromper), ni peut-être par aucune ambition d’accroître une gloire consacrée par des découvertes bien autrement éclatantes. Il agissait plutôt sous l’inllucnce d’une émulation dont
l’expression était franche et vive, comme elle avait pu l’être lors des premiers succès de sa jeunesse. » Cette appréciation résume avec impartialité l’état de la question. Elle met hors de cause l’honorabilité de Cauchy; elle montre que s’il y avait un reproche à lui adresser, ce serait uniquement d’avoir réclamé avec trop d’insistance * des droits douteux dans une matière qui, en définitive, concernait un point secondaire de la science et ne pouvait rien ajouter à la gloire de ses grandes découvertes.
Mon intention avait jl’abord été de ne point parler de ces incidents et de les laisser tomber dans l’oubli; je n’eusse point hésité à le faire s’il ne subsistait à cet égard des documents publics qui seraient de nature à peser d’une manière fâcheuse sur la mémoire de Cauchy. Les accusations ont été notoires, elles se sont élevées devant l’Académie, les Comptes rendus e n perpétuent le souvenir, et, tout récemment encore, elles ont été malheureusement reproduites dans des ouvrages répandus parmi le monde savant. 11 était donc nécessaire de donner au moins quelques éclaircissements, afin de mettre le lecteur en garde contre des allégations malveillantes, qui trouvent, du reste, leur meilleure réfutation dans le tableau de cette belle vie que nous avons fidèlement racontée.
On a encore reproché à Cauchy de n’avoir pas été exempt de partialité dans les élections académiques, en faveur des candidats qui sympathisaient le mieux avec ses opinions politiques et religieuses. Il serait difficile aujourd’hui de juger ce qu’il peut y avoir de fondé dans cette imputation, mais on aperçoit tout de suite qu’elle se rattache à des appréciations de mérite personnel au sujet desquelles il peut y avoir, dans une assemblée savante, autant d’avis différents qu’il y a de nuances dans les couleurs; elle touche du reste à la liberté de la con-
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science dans l’exercice de l’un de ses droits les plus intimes, et, par là même, échappe à toute discussion.
On voit en résumé quelle est la nature des critiques dont Cauchy a été l’objet; la plupart ne portent que sur des suppositions gratuites ou hasardées, et enfin, lors même qu’on voudrait leur attribuer quelque valeur et quelque poids, elles n’ùtent rien à sa gloire et n’allèrent aucun des traits essentiels de sa noble figure. C’est ce que je tenais surtout à établir.
M. Biot, en commençant la remarquable Notice (i) qui est déjà connue de nos lecteurs, exprimait cette pensée : « Qu’il y avait un intérêt moral, autant que scientifique, à montrer au public de notre temps, sous ses traits véritables, comme savant et comme homme, le mathématicien illustre que l’Académie venait de perdre — La vie d’Augustin Cauchy, ajoutait-il, offre en effet un exemple complet de la vertu chrétienne, unie aux plus hautes facultés de l’intelligence. Il a été l’un des géomètres les plus éminents que la France ait produits; et son caractère personnel n’a pas été moins remarquable que son génie mathématique. »
Tel est le jugement porté sur Cauchy par un homme qui fut le témoin intime de sa vie, par un Académicien illustre qui possédait à un haut degré le sentiment des exigences de l’honneur et de la dignité humaine, et dont chacun se plaît à reconnaître le sens intègre et la scrupuleuse impartialité. Après avoir signalé les critiques et énuméré les reproches, il n’était pas inutile de rapprocher ce témoignage décisif de tous ceux que nous avons eu déjà l’occasion de rappeler, et de laisser une voix aussi imposante dire, en quelque sorte, à notre place, le der-
(i) Lettre de M. Biot à M. de Falloux.
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nier mot de ce Chapitre. Les appréciations d’un biographe peuvent quelquefois paraître suspectes; on se tient naturellement en garde contre les sentiments que peut lui inspirer une admiration indulgente ; mais quand on voit une foule d’hommes, non moins considérables par la supériorité de leur talent que vénérés pour la noblesse de leur caractère, se rencontrer dans un hommage unanime à l’égard d’un de leurs contemporains, on ne peut s’empêcher de trouver dans cet accord un gage certain du jugement définitif que la postérité devra prononcer à son tour.
CHAPITRE XVIII
, Reatus qui Intelligit super esenum et
paupereni ; in die mala liberabil eum « Dominos.
Psaumes , xt, 1.
Dernière maladie de Cauchy. — Ses sentiments de piété. — Il s’occupe encore de bonnes œuvres. — Récits de ses derniers moments. — Discours funèbres. — Lettres et témoignages divers.
Malgré le déclin sensible de sa santé, Cauchy avait conservé toute son ardeur pour l’étude. Pendant les dernières années de sa vie, il continuait dtf développer les conséquences de ses nombreuses découvertes, et, lorsque la mort est venue le saisir, il s’occupait encore d’un travail important relatif à l’astronomie. Mais ces efforts mêmes contribuaient singulièrement à diminuer ses forces et à hâter le moment fatal.
D’un autre côté il éprouvait cette tristesse à laquelle nul homme n’échappe en vieillissant et qu’on pourrait appeler le sentiment du vide. Dans le cours de peu d’années il avait vu disparaître plusieurs des objets les plus chers de ses affections de famille. Après la mort de sa mère, survenue en 1839, ^ avait eua déplorer, en 1848, celle de son vénérable père, qui avait conservé jusqu’à l’âge de quatre-vingt-neuf ans la plénitude de sa verte intelligence. L’année suivante, la mort prématurée de sa belle-sœur, M“ r Eugène Cauchy, venait lui causer un nouveau et bien vif chagrin. Son frère Alexandre ne devait le précéder dans la tombe que de quelques semaines. Ces deux frères, qui n’avaient cessé d’être unis depuis
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leur enfance par les liens d’une affection si tendre, étaient destinés à passer en même temps de cette terre d’exil dans la patrie céleste ; on a pu leur appliquer avec vérité l’expression touchante de nos livres saints : « Amabiles et decori in vilâ suâ, in morte quoque non sunt divisi. » L’émotion douloureuse que ressentit Augustin Cauchy en perdant son frère, ne fut peut-être pas étrangère à l’affaiblissement général qui précéda sa fin. On peut à peine qualifier de maladie grave l’affection dont il se trouva atteint, tant les premiers symptômes furent légers et presque insignifiants dans leur caractère; c’étaient tout au plus ceux d’une simple fièvre catarrhale; le malade espérait même s’en relever au bout de peu de jours et reprendre la suite de quelques bonnes œuvres qu’il avait interrompues a.vec grand regret. Mais il comptait sans l'épuisement produit par le travail et la fatigue, plus encore que par les années; sa constitution délicate était devenue semblable à un de ces terrains qui, après avoir été minés peu à peu , finissent par céder sous un dernier et léger effort. L’affection avait d’abord paru assez bénigne pour que, de l’avis des médecins, il fût transporté à sa campagne de Sceaux, où la saison paraissait favorable pour le rétablissement de scs forces; mais tout à coup, le jour de l’Ascension, les symptômes prirent un caractère alarmant, et peu d’heures après, celte belle intelligence, qui avait rendu à la science tant de services signalés, s’éteignait ici-bas pour revivre dans un monde meilleur (le samedi, 22 mai 1 857).
Cauchy est mort comme il a vécu, avec la simplicité d’une âme droite, d’une conscience qui se tient toujours prête à paraître devant Dieu et qui par conséquent envisage sans effroi l’approche du dernier moment. Dès qu’il connut la gravité de son étal, il fit avec générosité le
sacrifice de sa vie et ne pensa plus qu’à se recueillir une dernière fois pour mourir saintement. Le savant avait disparu, le chrétien seul restait. Sur ses lèvres pas un mot de regret pour ses travaux interrompus, pas un retour sur ses travaux passés, succès belles découvertes dont l’éclat devait perpétuer sa mémoire. Il avait accompli courageusement sa tâche d’homme, il avait rempli avec honneur sa mission, et il laissait à Dieu le soin de la récompense. Et d’ailleurs qu’étaient ses travaux, et combien ils devaient lui paraître peu de chose en présence de l’éternité! Là, le chrétien allait trouver son Dieu, avec la réalisation des espérances de son âme et de son cœur; là aussi, le savant allait posséder, dans toute sa plénitude, cette science à laquelle il avait consacré son existence et dont il n’avait pu entrevoir ici-basque quelques rayons faibles et décolorés. C’est ainsi que la créature terrestre doit disparaître devant le créateur, et que l’intelligence humaine doit se perdre pour être transfigurée dans l’intelligence divine. Bossuet, dans son magnifique langage, a entrepris quelque part de décrire cette transformation céleste, et jamais peut-être le tableau qu’il en trace n’avait été mieux réalisé (i). « Je me suis levé, dit-il, pendant la nuit avec David, pour voir vos deux qui sont l’ouvrage de vos doigts, la lune et les étoiles que vous avez fondées. Qu’ai-je vu, ô Seigheur, et quelle admirable image des effets de votre lumière infinie! Le soleil s’avançait, et son approche se faisait connaître par une céleste blancheur qui se répandait de tous côtés. Les étoiles étaient disparues et la lune s’était levée avec son croissant, d’un argent si beau et si vif, que les yeux en étaient charmés. Elle semblait vouloir honorer le soleil
( 1 ) Traité de ta Concupiscence , eliup. XXXII.
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en paraissant claire et illuminée par le côté qu’elle tournait vers lui; tout le reste était obscur et ténébreux
Mais à mesure qu’il approchait, je la voyais disparaître; le faible croissant diminuait peu à peu, et quand le soleil se fut montré tout entier, sa pâle et débile lumière s’évanouissant, se perdit dans celle du grand astre qui paraissait, dans laquelle elle fut comme absorbée. On voyait bien qu’elle ne pouvait avoir perdu sa lumière par l’approche du soleil qui l’éclairait, mais un petit astre cédait au grand, une petite lumière se confondait avec la grande; et la place du croissant ne parut plus dans le ciel, où il tenait auparavant un si beau rang parmi les étoiles. » Tel est le sacrifice que toute intelligence doit accomplir au terme de sa carrière terrestre. Ce sacrifice, si pénible à la nature, Cauchy l’accepta avec résignation; on peut même dire qu’il l’accomplit avec joie et comme sans effort, tant il y était préparé d’avance par tout l’ensemble de sa vie.
Mais si, dans ce moment suprême, la science n’entrait plus pour rien dans ses pensées, son activité se reportait encore sur les bonnes œuvres qu’il avait entreprises et qu’il laissait inachevées. Une d’entre elles surtout lui tenait alors profondément à cœur ; c’était l’établissement à Sceaux des frères de la Doctrine chrétienne pour l’éducation des enfants de la commune. Cette œuvre ne devait pas s’établir sans rencontrer, à son origine, d’assez vives résistances. Des écoles avaient été ouvertes, mais simplement à titre d’écoles libres et sans pouvoir obtenir l’appui et les subventions de la municipalité. Cauchy y avait suppléé en soutenant ses protégés de sa bourse, et il espérait qu’avec de la persévérance les difficultés finiraient par disparaître. 11 arriva en effet un moment où ces difficultés s’évanouirent comme d’elles-mêmes, mais ce moment fut le lendemain de sa mort. I/œuvre
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alors fut acceptée par tous comme un legs de sa charité. Cauchy ne pouvait prévoir un dénoûment aussi prochain ; il craignait toujours que le succès ne répondît pas à ses efforts, et c’était pour lui l’objet d’une préoccupation constante.
Parmi les marques précieuses d’intérêt et de sympathie que Cauchy reçut pendant sa courte maladie , rappelons celles qui lui furent données par Son Éminence le cardinal Morlot, archevêque de Paris. Cet illustre prélat était allé à Sceaux, le jeudi 20 mai, pour y administrer le sacrement de confirmation ; dès qu’il eut appris l’état du malade, il s’empressa de se rendre auprès de lui pour fortifier son courage et lui montrer, par cette démarche, tout le prix qu’il attachait au rétablissement de sa santé. On était encore loin de se douter que le mal fût sans remède.
Nous aurions pu, d’après les pieux souvenirs de la famille, écrire nous-mème l’édifiant réçit de cette mort. Mais nous trouvons ce récit déjà imprimé dans un ouvrage où il est associé à la sainte mémoire d’un des amis les plus vénérables et les plus illustres d’Augustin Cauchy (1). Nous nous bornerons donc à reproduire la lettre même que le P. Coué , alors recteur du Collège des Jésuites à Vaugirard, adressa, à cette occasion, à l’un des PP. de sa Compagnie :
* Mon Révérend et Cher Père, le jeudi, fête de l’Ascension, M. Cauchy, malade depuis dix jours, donna des craintes sérieuses. Le P. Lefebvre fut appelé, alla le jour même à Sceaux, et le confessa. Le lendemain j’y allai moi-même. Je le trouvai dans un grand assoupissement d’où on le fit sortir en me nommant. Il me témoi-
(1) Fie du P. de Ravignan, par le P. de Pontlevoy.
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gna combien ma visite lui faisait plaisir, me dit en souriant et avec calme un mot de sa santé, puis me parla avec animation de l’établissement, à ses frais, d’un frère des écoles chrétiennes et de l’obstacle qu’il rencontrait dans le conseil municipal. Comme je me disposais à le quitter, après lui avoir promis de dire la messe à son intention le lendemain, il ine pria de le bénir.
» Cependant on était allé prier M. le Curé de venir lui donner les derniers sacrements. Il était absent, son vicaire aussi ; je m’étais arrêté dans une maison où j’avais laissé deux élèves ; on vint m’y chercher, et je retournai avec le saint viatique et les saintes huiles, que je déposai dans le salon; puis je me rendis auprès du cher malade, qui ne connaissait pas la gravité de son état. Dès que je lui eus dit que je venais, avant de le quitter, lui offrir une grande consolation, celle de recevoir Notre-Seigneur, il me répondit : « Oh ! bien volontiers, mais avant tout je veux que le grand escalier par où doit passer Notre-Seigneur soit orné de toutes les plus belles fleurs du jardin. » Je lui dis qu’ayant peu de temps, j’avais déjà apporté le saint sacrement, mais que toutes les fleurs du salon orneraient sa chambre à coucher, et que sa famille honorerait Notre-Seigneur de son mieux. Sans insister il me dit avec une aimable simplicité : « C’est bien, mon Père, mais je désire me confesser. — Vous l’avez fait hier; cela n’est pas nécessaire. — Je le désire, car le P. Lefebvre a eu peu de temps à me donner. >
» Pendant l’extrème-onction, il répondit à toutes les prières et interrogations du rituel avec une simplicité, une foi et une ferveur vraiment sublimes. Le P. Billot, venu de la rue des Postes, m’assistait. Le pieux malade, qui était attentif à tout, craignit que son oreille gauche n’ayant pas été assez découverte, l’onction n’y eût pas été
bien faite: je le rassurai. Quand je lui dis de fermer les lèvres il me répondit: « Bien volontiers, mon Père. » Pour Ponction des pieds il craignit encore qu’on ne fît pas bien, et dit à la sœur de Bon-Secours : « Mais il faut découvrir les deux ; il n’y en a qu’un de dégagé. » Après la cérémonie, il m’appela et eut quelque crainte de n’avoir pas bien fait sa pénitence. 11 voulut la renouveler, ce que nous fîmes en répétant une pieuse invocation.
» Le moment de lui donner le saint viatique étant venu, il m’appela encore et me dit : « Mon Père, je ne sais si je pourrai avaler la sainte bostie. » M me Cauchy et la sœur crurent qu’il le pouvait ; mais, pour ne pas le troubler, je lui en donnai seulement une parcelle, qu’il reçut avec un grand respect et une figure angélique. Il baisa ensuite le crucifix avec effusion, et répondit quelques mots d’humilité aux encouragements que je lui donnai. Après quelques instants de recueillement, il m’appela et me dit : « Mon Père, comme confrère de Saint-Vincent de Paul, j’ai droit à une indulgence plénière, à la mort. — Je vous l'ai donnée avant le viatique. — Ah! vous ne m’en avez pas averti. — C’est vrai; eh bien, je vais la renouveler pour votre consolation. > Enfinje lui demandai s’il ne voulait pas imiter les Patriarches en bénissant sa famille qui l’entourait. Il y consentit. Je pris alors sa main droite que je soulevai sur les siens, et il dit bien distinctement : Benedictio Dei omnipotenlis, Patris et Filii, etc. Je le quittai alors pour ne plus le revoir ici-bas, emportant à l’église le saint sacrement.
» Le soir il reçut la visite de M. le Curé, qui lui dit en le quittant qu’il prierait Dieu de lui rendre une santé si chère aux siens, aux pauvres et à tous les habitants de Sceaux. * Monsieur leCuré, reprit lemalade, priez surtout pour l’œuvre des Frères; les hommes passent, les œuvres
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restent. > La sœur qui le soignait lui ayant dit : «Vous souffrez, je prie Dieu de vous soulager » , il lui répondit : « Mais non, je ne souffre pas beaucoup. » On pouvait croire en effet, à sa patience admirable, à son sourire si bon, si naïf et si bienveillant, qu’il souffrait peu.
« Le samedi 23 mai, M œe de l’Escalopier, sa fille, m’écrivait : « Nos craintes ne se sont que trop réalisées. Après » avoir conservé jusqu’à trois heures du matin toute sa » présence d’esprit, mon père a prononcé, vers trois heu- > res et demie, les saints noms de Jésus, Marie, Joseph ; » pour la première fois il a paru s’apercevoir de la gra- » vité de son état, et, vers quatre heures, il remettait son » âme entre les mains de Dieu, avec un calme qui nous » faisait douter encore de notre malheur, lorsqu’il était » arrivé. »
» Tout le monde est convaincu que le saint homme est allé droit en paradis. A la rue des Postes, on disait : « Ce bon monsieur Cauchy! il sera entré au ciel comme il entraitdans nos chambres, sansfrapperàla porte. » Lelundi, au convoi, tout le monde savant et religieux, venu de Paris, se montrait recueilli et pénétré. Lemaire de Sceaux, avec quelques paroles bien senties, a fait couler beaucoup de larmes. J’ai vu de pauvres ouvriers, de pauvres femuies, de pauvres filles pleurer comme des enfants autour de cette tombe où descendait un père, un ami, un bienfaiteur. »
Ce qui domine surtout dans ce récit de la mort de Cauchy, c’est la simplicité de son âme et la naïveté touchante de sa foi. A la vue du chrétien mourant qui reçoit son Dieu pour la dernière fois, on se souvient aussitôt de l’enfant qui se préparait jadis avec tant de sollicitude à sa première communion ; entre ces deux actes extrêmes il s’est passé une vie tout entière, vie féconde pour la science et les bonnes œuvres, vie illustrée par le génie et la
vertu; mais l’esprit est demeuré le même, lafoi aconservé toute sa pureté, et la charité toute sa ferveur. On peut rencontrer des morts plus solennelles, on en citerait diflicilement de plus édifiantes. Chacun révèle, à cet instant suprême, le caractère propre de son âme : les uns ressentent plus vivement la grandeur et la majesté de Dieu, ou là crainte de ses jugements redoutables; les autres s’inspirent plutôt de sa bonté et de son amour et font paraître dans l’accent de leurs dernières paroles le sentiment de confiance qui les anime. Pour lui, au milieu desangoisses delà maladie et jusque dans l’agonie, il conserve le même calme; à ses yeux, le passage de la vie à la mort est un événement semblable à tous les autres; il l’envisage sans terreur et s’y prépare sans trouble. Cette sérénité et cette douceur en face de la tombe ont quclquechosc de vraiment sublime, et ce spectacle d’un grand génie, se courbant devant la mort avec l’humilité d’un saint et la docilité d’un enfant, est un des plus beaux qu’on puisse proposer à l’admiration des hommes. On se rappelle à cette occasion ces paroles des livres sacrés : « Si vous ne devenez comme des petits enfants, vous n’entrerez point dans le royaume des cieux. »
Nous venons de raconter parallèlement la vie du savant et celle du chrétien ; après la mort, ce dernier litre devait rester seul inscrit sur la tombe du grand géomètre et du grand homme de bien. A quelques cents mètres de l’ancienne maison de campagne de la famille de Bure, sur la route ombragée de grands châtaigniers qui conduit de l’église de Sceaux au joli coteau de Plessis-Piquet, on rencontre un modeste cimetière de village dont les allées ressemblent encore à celles d’un jardin. C’est là que repose Augustin Cauchy. Sur une pierre carrée servant de piédestal à une croix de fer, on peut lire ce verset du
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psaume : Bealus qui inlelligil super egenum et pauperem. C’est toute son épitaphe; j’en connais peu de plus simple, de plus touchante et en même temps de plus vraie.
La mort de Cauchy fut l’occasion d’un deuil général. Dans le nombreux cortège qui se pressait derrière le char funèbre, on voyait, à côté de ses parents désolés, les députés de toutes les Compagnies savantes. C’étaient lès Membres de l’Institut, ceux du Collège de France, de la Sorbonne, de l’École Polytechnique, où il avait donné, à diverses époques, un si brillant enseignement. C’était aussi la jeunesse des écoles qui voulait rendre à ce maître vénéré un double tribut d’hommage et de reconnaissance. On distinguait ensuite une foule d’hommes dont les noms antiques rappelaient les plus beauxsouvenirs de la France : ils ne pouvaient oublier la fidélité du savant à une race royale et infortunée, ni les preuves d’un dévouement d’autant plus pur qu’il avait éclaté dans des jours mauvais. On y voyait encore les dignitaires et les membres de toutes ces œuvres charitables dont il avait été le fondateur ou le coopérateur. Puis venaient les petits, les déshérités de ce monde, les pauvres qui composaient sa famille adoptive et qui pleuraient un bienfaiteur, un père ; et enfin les flots pressés d'une population dont il avait été, pendant de longues années, l’honneur et l’exemple.
Des discours furent prononcés sur sa tombe; ils furent éloquents. Comment ne l’auraient-ils pas été en présence d’une telle vie et d’une telle mort ! Ils retracèrent à grands traits les travaux du savant; ils racontèrent aussi les vertus et les nobles actions de l’homme de bien et du chrétien. Nous allons donner une analyse de ces discours ; ils feront mieux connaître qu’un simple récit les sentiments dont chacun était animé ; ce sont du reste des pièces désormais inséparables de l’ histoire de l’illustre géomètre.
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M. le baron Charles Dupin parla d'abord au nom de l’Académie des Sciences : « Nos regrets les plus légitimes, dit-il, doublent d’amertume quand la cause en est imprévue et quand le malheur frappe avec acharnement la même maison, qui commandait, à des titres divers, nos sympathies, notre estime et notre admiration.
« Nous venons rendre un dernier hommage au membre le plus célèbre d'une famille vénérable, affligée, il y a si peu de semaines, par la perte d’un magistrat honorable autant qu’honoré. (M. Alexandre Cauchy.)
» Celui-ci, du moins, avait laissé quelque intervalle entre le dernier de ses jours et les justes inquiétudes qu’inspirait à ses amis le déclin de sa santé; mais aucun de nous n’avait le soupçon de la perte irréparable que nous allions faire dans la personne de son frère, le membre de l’Institut.
» Permettez-moi d’indiquer, en termes généraux, pour que chacun puisse en concevoir l’idée, la recherche de longue haleine au milieu de laquelle M. Augustin Cauchy s’est trouvé surpris, enlevé à ses amis, à ses admirateurs.
> Jusqu’à la dernière séance qu’ait tenue l’Académie des Sciences, ce confrère, l’un des plus zélés, des plus assidus, et j’ose ajouter des plus illustres, prenait encore une part active et profonde à nos travaux. Il poursuivait la recherche d'un nouveau moyen de perfectionner les calculs, si délicats et si difficiles, du mouvement des astres qui composent notre système planétaire. Par un artifice ingénieux il étendait le domaine des séries au moyen d’un régulateur qui sépare, qui groupe des approximations successives, transformées en coefficients de ses puissances croissantes. Ce service accompli, le régulateur disparaît comme ces étamines cachées qui séparent, dans nos moulins perfectionnés, des atomes de plus
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en plus impalpables et dont la somme est le produit désiré.
» Telles étaient, jusqu’au dernier moment, la fécondité et la vitalité d’un génie qui, depuis quarante-trois ans, ajoutait sans relâche aux découvertes de l’Analyse transcendante, à ses applications. Et déjà l’heure était marquée par le Créateur des hautes intelligences, où cet usage immortel des facultés d’un puissant esprit allait cesser tout à coup, et pour jamais, ici-bas! *
M. Ch. Dupin rappelle ensuite les principales circonstances de la vie du savant, il retrace les éclatants succès de ses débuts, les succès non moins brillants de son professorat; il raconte son entrée à l’Académie, son exil, son séjour auprès de la famille de Bourbon, et tâche de caractériser les traits essentiels d’une vie si bien remplie : € Je terminerai, ajoute-t-il, cet hommage trop imparfait, par une réflexion involontaire sur le cortège qui se presse sur le bord d’une tombe illustre et modeste. La grandeur du monde et les prérogatives du pouvoir étalent à des funérailles la somptuosité, la pompe et l’éclat passager, impuissant contraste entre les vanités de la vie et l’humilité de la mort. Ici s’offre à nous un autre spectacle. Les hommes dont le génie a médité pour découvrir les vérités immuables de l’étendue, de la force et de ces nombres qui, suivant la parole éloquente de Platon, régissent le monde; ces hommes, nos contemporains, nos précepteurs, dont le génie a soulevé quelques-uns des voiles qui cachent les lois de l’univers, je les vois rassemblés ici pieusement, humblement autour de la tombe d’un confrère qui prit sa part dans leurs découvertes sublimes; leurs fronts s’inclinent à la pensée du maître souverain de ces lois, qui permet parfois que le génie de l’homme les découvre et s’identifie par la gloire à leur durée. Voilà la piété, voilà l’honneur des travaux de
l’esprit humain. Dans un semblable spectacle, qui n’cst visible qu’à nos âmes, se révèle à nous, je ne saurais dire quelle alliance immortelle où les œuvres du Tout-Puissant contribuent à cette grandeur que Bacon appelait la dignité, la majesté des sciences. »
M. Combes, Membre de l’Académie des Sciences, ancien disciple de Cauchy, prit ensuite la parole pour rappeler les services du professeur et pour rendre hommage à sa foi. Nous avons eu déjà occasion de citer quelques passages de ce discours remarquable. « La foi de M. Cauchy aux croyances de l’Église catholique, disait en terminant M. Combes, était absolue, active, ardente; elle n’admettait point, et sa conduite l’a bien prouvé, ce que l’on appelle des capitulations de conscience; mais elle était entièrement exempte de fiel et d’intolérance. C’était la foi naïve d’un enfant, celle que le Seigneur aime. »
M. Despretz, dans un discours prononcé au nom de la Faculté des Sciences, crut devoir encore insister sur le caractère élevé de la piété du savant. * M. Cauchy, dit-il, était simple, doux, pieux, charitable et du caractère le plus honorable. Resté fidèle aux convictions et aux attachements de sa jeunesse, il laissait aux autres leurs convictions et leurs attachements, quelque différence qu’il y eût entre ses sentiments et les leurs.
» Pénétré de l’excellence et de la vérité des principes du christianisme, profondément persuadé que la religion est une condition essentielle du bonheur de l’homme, il était toujours disposé à éclairer ceux qu’il croyait dans l’erreur, mais il attendait qu’on l’interrogeât sur ces matières délicates. Il sortait néanmoins de sa réserve habituelle si, en sa présence, on jetait le plus léger doute sur certains points de la religion, qu’il considérait comme des vérités éternelles. »
Mais c’est surtout à M. Guyon, maire de Sceaux, qu’était réservée la tâche de rendre hommage au chrétien. Quoique le zèle charitable de Cauchy fût bien connu, on ne savait pas à quel degré cette belle qualité était portée chez lui, tantsa modestie était sincère et son humilité profonde. Aussi le discours de M. Guyon fut pour un grand nombre une sorte de révélation; la foule silencieuse et attentive était comme suspendue aux lèvres de celui qui avait été le confident intime du défunt, le témoin oculaire de ses bonnes œuvres; et cependant il ne faisait que soulever un coin du voile ! Chose remarquable ! dans cette circonstance solennelle, l’émotion fut si générale, que beaucoup de personnes, peu habituées à s’attendrir aux funérailles d’un savant, se surprirent à verser des larmes. Ce discours caractérise trop bien la mémoire de Cauchy pour que nous ne le rapportions pas en entier.
« Avant que celle assemblée d’élite se sépare, dit M. Guyon, permettez, Messieurs, que le maire de la ville de Sceaux, interprète des plus chers sentiments de sa commune, vienne essayer d’apporter aussi au pied de celte tombe 1’expression doses regrets personnels et de la douleur unanime d’une population si soudainement, si cruellement frappée parla perte de son plus véritable ami.
» En venant s’établir au milieu de cette population, on pourrait dire que M. Cauchy l’adopta et qu’elle devint pour lui une seconde famille. Tous furent l’objet de ses sollicitudes : aux uns les secours matériels, aux autres les encouragements, à tous enfin l’exemple d’une vie irréprochable, de bons et utiles conseils, et surtout des enseignements capables de leur faire apprécier la grandeur de nos destinées futures.
» Les vieillards, les enfants, tout ce qui est intéressant et faible, était particulièrement l’objet de ses soins.
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» Sans cesse occupé de bonnes œuvres, et ordinairement de plusieurs à la fois, s’il atteignait son but, il ne savait pas pour cela se reposer; mais l’ardeur infatigable de sa charité lui faisait trouver des occasions nouvelles de l’exercer encore.
» Presque tous les jours je recevais sa visite, souvent même plusieurs fois par jour; visites courtes, exemptes de vaines causeries : le temps était trop précieux pour celui qui en faisait un si digne emploi; c’était pour me recommander un pauvre infirme, un orphelin, une jeune fille à placer dans une maison hospitalière, un jeune soldat à rendre à une famille dont il était le soutien-. J’admirais cette activité incessante, cette persistance de zèle qui ne se rebutait jamais. Il y avait dans notre si regrettable ami comme deux existences ou deux vies distinctes : la première, une vie chrétienne; puis une autre vie consacrée à l’étude de la science ; toutes les deux si bien remplies, si complètes, qu’une d’elles aurait suffi à illustrer un homme ; mais la première surtout le faisait bénir. M
> M. Cauchy pensait qu’assurer à la jeunesse les bienfaits de l’instruction, et surtout d’une éducation morale et religieuse, était le plus grand service qu’on pût rendre à la société; aussi rien ne lui coûtait pour y réussir : soins, démarches, fatigues, argent, il prodiguait tout; il allait toujours en avant, sans s’effrayer des obstacles, marchant comme un véritable apôtre dans la voie qui devait le conduire au but : la moralisation de ses frères.
> C’est ainsi que cette Commune lui doit rétablissement des sœurs de Saint-André, une conférence de Saint- Vincent de Paul, un patronage pour les*jeunes garçons, et l’introduction des Frères des Ecoles chrétiennes comme école libre. Il avait rêvé davantage encore pour cette dernière institution: quelques jours de plus, et
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peut-êlre aurait-il pu voir la réalisation de son oeuvre chérie. Il y pensait sans cesse et surtout dans ses derniers jours. Pour en assurer le succès il avait fait de grands sacrifices pécuniaires, et comme je m’en étonnais un jour, il me dit avec une naïveté charmante : « Ne vous > effrayez pas, ce n’est que mon traitement, c’est l’Empe- » reur qui paye. » Vous n’avez pas oublié, Messieurs, à la faveur de quelle exception les chaires du haut enseignement public avaient été rouvertes à M. Cauchy, exception aussi honorable pour le Souverain qui accordait cette exemption politique au génie, que pour celui dont l’immense savoir et le noble caractère la provoquait, et qui savait en faire un si généreux usage.
» Toujours modeste, toujours oublieux de sa personnalité, M. le baron Cauchy était ingénieux à faire remonter à autrui le mérite de ses bonnes actions. Peu soucieux de son corps, on eût dit, tant il s’en inquiétait peu, qu'il n’était pas le sien, que s’en occuper n’était pas son affaire ; il ne songeait qu’à son âme.
» Peu d’instants avant sa mort, et lorsque des symptômes effrayants annonçaient qu’elle n’était que trop prochaine, il s’entretenait encore avec M. le Curé de la paroisse, comme s’il eût été en pleine santé; il s’occupait toujours des intérêts de celte Commune; il faisait des combinaisons nouvelles, des recommandations qu’il fallait, disait-il, ne pas manquer de me transmettre; et comme il s’agitait beaucoup, M. le Curé, cherchant à le tranquilliser sur l’affaire qui l’occupait si vivement, l’engageait à rester calme, à seconder ainsi l’effet des prières qui allaient se faire à son intention dans une pieuse solennité : « Monsieur le Curé, dit-il en interrompant, les hommes passent, mais les oeuvres restent : priez pour l’Œuvre. »
» C’est dans ces nobles et sublimes pensées que s’est éteinte cette illustre existence;. c’est animé jusqu’au dernier instant de l’amour du bien public, et en contemplant le ciel, où il devait trouver sa récompense, qu’a fini le plus vertueux et le plus saint des hommes. Notre reconnaissance ne fera défaut ni à ses derniers vœux ni à son honorable mémoire. »
Nous ne passerons pas sous silence, parmi tant de précieux témoignages, les éloquentes et sympathiques paroles prononcées par M. le comte de Montalembert à la séance des cinq Académies, le 18 août 1857 :
« Douloureusemeut frappée par la perte de ce grand expérimentateur (M. Thénard), l’Académie des Sciences et l’Institut tout entier l’ont été presque au même instant par la perte de M. Cauchy, le premier peut-être de nos géomètres et le plus hardi des voyageurs dans les océans infinis des calculs. Vous savez comment la politique troubla sa vie sans jamais troubler son honneur ; comment il sut sacrifier à sa conviction tous ses intérêts, jamais ses principes ni ses amitiés ; comment il resta toujours infatigable et serein, voué à l’unique poursuite des conquêtes de l’abstraction et des richesses de l’analyse. Vous vous rappellerez longtemps cette grande taille, ce beau front, ce regard candide et lucide, qui, après avoir sondé les profondeurs de la mécanique céleste, s’abaissait si volontiers sur le jeune et modeste étudiant, sur le pauvre, sur l’enfant, sur tous ses frères souffrants. » A tous ces hommages publics et éclatants vinrent se joindre des hommages privés, qui sont peut-être plus touchants encore. Dans les discours publics on peut craindre que l’orateur ne cède trop facilement au désir de faire ressortir les qualités de celui qu’il célèbre, et ne soit porté à quelque exagération dans la louange. Il en est
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autrement dans des lettres intimes où le cœur parle seul, où les sentiments de la douleur, du regret, de l’estime, se produisent librement et dans toute leur sincérité. Nous allons rapporter quelques-unes de ces lettres qui achèveront notre récit. Et d’abord, il ne sera pas sans intérêt de montrer comment ceux-là même qui n’étaient pas dans l’intimité de Caucby appréciaient le vide causé par sa mort. M. le premier Président Portalis répondait ainsi à une lettre de M. Eugène Cauchy :
< Lorsque j’ai reçu votre triste lettre, mon cher Monsieur, j’avais déjà été averti par l’Institut de l’accroissement de douleur et de la nouvelle épreuve que la Providence divine vient d imposer à votre excellente famille et à vous. Ce coup, tout à fait inatteudu pour moi, m’a vivement ému, d'abord à cause de vous, Monsieur, dont il aggravait la récente blessure, ensuite à cause du vide immense que laissera votre illustre frère dans les sciences où il tenait une si grande place, dans ces œuvres de mi- ‘ séricorde où il avait une si grande part, et enfin dans la société chrétienne où l’exemple de ses vertus, rehaussé par la profondeur de ses connaissances, était un si puissant sujet d’édification. Je ne l’avais pour ainsi dire qu’entrevu, mais j’avais été pénétré de la plus haute estime pour la simplicité de sa science, la modestie de sa piété et l’ignorance si sincère où il était de son mérite. C’est vous dire que je m’associe à vos regrets du fond de l’âme et au deuil de tous les siens. Pour lui je ne saurais douter qu’il n’ait obtenu ce qui faisait l’objet de ses plus constants efforts.
« Recevez, etc.
» Comte Portalis. *
Le cardinal Morlot dont la visite avait été pour Cauchy,
dans sa maladie, une marque d’affection si paternelle, fut du nombre de ceux qui ressentirent le plus vivement le vide causé par sa mort. On peut en juger par la lettre de condoléance qu’il s’empressa d’écrire à M me Cauchy.
« Madame la baronne, personne plus que moi ne s’associe à votre douleur et à vos regrets. J’ai voulu que vous le sussiez tout d’abord et je viens vous demander la permission de vous le dire encore. Quel vide laisse près de vous et parmi nous l’événement auquel j’étais si loin de m’attendre jeudi dernier ! Mais la sainte Providence en avait autrement décidé, et le moment était venu, pour cette grande âme, de recevoir sa récompense. On ne peut s’attrister de cette fin comme on le ferait de toute autre ; et pour moi je me sens porté à invoquer celui qui nous a quittés, plut#t qu’à prier pour lui. Il y a, dans la pensée et la conviction de son bonheur, quelque chose qui adoucit merveilleusement les larmes et la douleur. Si de tels hommes ne semblent pas pouvoir être remplacés ici-bas, l’espoir d’avoir dans ces élus de Dieu de puissants protecteurs près de lui, console et soutient au milieu des larmes et des regrets. J’ai offert cependant l’auguste sacrifice pour le cher et vénérable défunt. Son souvenir est de ceux qui ne peuvent désormais s’effacer de mon cœur; le vôtre y reste uni au sien et celui de votre famille si éprouvée, mais si chère à Dieu par cela même. Veuillez agréer, Madame la baronne, mon plus respectueux dévouement en Noire-Seigneur.
* -f- F. N. Card. Arcbev. de Paris. >
La Famille Royale, à laquelle Cauchy avait donné tant de preuves d’un dévouement inaltérable, ne pouvait demeurer indifférente dans cette triste circonstance. M ,ne la vicomtesse de l’Escalopier avait écrit, de la part de sa mère, pour annoncer la douloureuse nouvelle. M. le
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comte de Montbcl répondit de Froshdorf en ces termes, au nom de la cour exilée :
« Madame la vicomtesse, j’ai rempli avec un douloureux empressement les intentions de Madame votre mère, en mettant sous les yeux de M. le comte et de M™* la comtesse de Chambord la lettre que vous m’avez fait l'honneur de m’adresser. Nos princes ont appris avec de vifs regrets que votre illustre père était enlevé à sa famille dont il faisait le bonheur, à la science dont il était l’une des gloires les plus élevées et les plus pures, aux gens de bien et d’honneur à qui sa loyauté et ses vertus religieuses servaient d’encouragement, de guide et de modèle.
» M. le comte de Chambord aime à se compter au nombre de ses élèves les plus affectueux et les plus reconnaissants. La science et la religion vivaient étroitement unies dans l’âme de ce juste, que Dieu, dans sa lumière infinie, récompense de son inaltérable fidélité. En apprenant sa mort, Monseigneur a ordonné de célébrer sans retard un service à son intention, dans la chapelle du château, et la cour exilée, en deuil, s’est unie bien sincèrement devant Dieu à toutes vos douleurs, à tous vos regrets, à toutes vos prières.
» En vous priant de remettre la lettre ci-jointe à Madame votre mère, j’ai l’honneur de vous transmettre l’expression de l’affectueux intérêt de nos princes pour vous et tous les vôtres.
» Une véritable amitié m’unissait à Monsieur votre père; mon cœur restera fidèle à sa mémoire. Il ne m’a pas été donné de le revoir dans notre patrie d’ici-bas. Puisséje le rejoindre dans cette patrie qui ne connaît ni les séparations, ni l’exil!
» Veuillez présenter, etc.
» Mohtbel. >
Voici maintenant en quels termes le prince voulut luimême rendre un suprême hommage à la mémoire de son ancien précepteur :
« J’apprends, Madame la baronne, le malheur qui vient de vous frapper, et je veux vous dire moi-même la part bien vive que je prends à votre profonde affliction. Dans celui que vous pleurez, la science perd un de ses plus rares génies, l’Eglise un de ses plus humbles enfants, la cause du droit un de ses plus fidèles serviteurs, et moi un de mes meilleurs amis. J’avais toujours espéré le revoir. J’aurais été si heureux de le remercier encore de tout ce qu’il a fait pour moi ! Notre seule consolation, dans notre commune douleur, est de penser qu’il reçoit maintenant au ciel la récompense de ses vertus, de son ardente charité, de son dévouement à toute épreuve, de sa pieuse vie et de sa sainte mort. Il ne cessera de prier dans le sein de Dieu pour tout oe qu’il a tant aimé dans ce monde, pour sa famille, pour la France, et, j’en suis sûr, aussi pour moi. De mon côté, croyez bien que sa mémoire me sera constamment précieuse et chère. Ma femme s’associe comme moi à vos justes regrets. Soyez, dans cette triste circonstance, notre interprète auprès de vos filles et de tous les vôtres, et comptez sur mes sentiments bien sincères.
» Henri. »
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Les grands génies ont leur empire; il»
sont vu», non des yeox, mais des esprits; c'est assez.
Pascal.
Traits communs de caractère. — Comparaison des travaux scientifiques. — La jeunesse, âge des grandes découvertes. — Pascal littérateur et philosophe. — Le livre des Pensées. — Lettres provinciales. — Influence du Jansénisme sur Pascal. — Cauchy défenseur des Jésuites. — La foi chez Pascal et chez Cauchy. — Austérité de Pascal. — Sa sévérité pour les autres. — Conclusion.
Lorsque des hommes de génie se sont illustrés dans la même carrière et ont excellé dans les mêmes travaux, notre esprit se plaît naturellement à rapprocher leurs œuvres, à interroger leurs vies, à mettre en évidence les mobiles et le caractère personnel de leurs actes, à faire ressortir enfin les traits qui les rapprochent comme les différences qui les distinguent. Sous ce rapport il nous a semblé qu’il ne serait pas sans intérêt de mettre ici en parallèle deux noms également chers, à des titres divers, aux amis de la religion et à ceux de la science : ce sont les noms de Biaise Pascal et d’Augustin Cauchy. Quelque grande que soit la figure de Pascal, la vie que nous venons de raconter ne nous paraît pas indigne d-’être prise pour sujet d’une étude comparative entre les moyens divers par lesquels peut se poursuivre un même hut.
La science, la fidélité au devoir, la foi religieuse constituent les titres de gloire incontestables de Cauchy; ce furent aussi les traits les plus saillants du génie et du ca-
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ractère de Pascal. Ce grand homme a fait admirer dans la science autant de puissance que de profondeur ; sa fermeté dans ses convictions et sa ténacité opiniâtre dans ce qu’il considérait comme le devoir, allèrent souvent jusqu’à l’excès; enfin rien n’est plus connu que son ardeur extrême dans les choses de la foi. Tels sont les divers points de comparaison que nous allons successivement parcourir.
Pascal était doué d'une aptitude exceptionnelle pour l’étude des sciences, et, pendant sa courte carrière, il a réalisé une foule de travaux des plus importants. Dès la première jeunesse ses facultés admirables se font jour; à peine âgé de douze ans, et livré à ses propres forces, il refait la géométrie d’Euclide. Un peu plus tard, à l’âge de dix neuf ans, il imagine une machine ingénieuse restée célèbre sous le nom de Machine arithmétique, au moyen de laquelle on réalisait, par un simple mécanisme, lescalculs les plus compliqués sur les nombres. Ses méditations se portent ensuite vers la théorie des combinaisons; il résout plusieurs problèmes relatifs aux jeux de hasard et pose ainsi les bases du calcul des probabilités. Les expériences de Toricelli le conduisent encore às’occuper de la question de la pesanteur de l’air, et il en donne la solution, en montrant que la hauteur barométrique.diminue à mesure qu’on s’élève dans l’atmosphère. Son beau frère Périer entreprend, d’après ses indications, l’ascension du Puyde-Dôme et y constate sur le baromètre une diminution de plusieurs pouces, pendant que lui-même fait, en petit, la même expérience à Paris au sommet de la tour Saint- Jacques. Entin, pendant une maladie, où des maux de tête intolérables lui causaient une insomnie continuelle, il étudie la question des roulettes el résout, à celte occasion, une foule de problèmes qui avaient arrêté avant lui les plus habiles géomètres.
Ce sonl là des travaux de premier ordre; cependant, même en tenant compte de la différence des temps, on doit reconnaître qu’ils ne sont à comparer, ni pour l’importance, ni pour l’étendue, aux grandes découvertes de Cauchy, surtout en analyse. C’est donc à ce dernier que jffc
demeure ici l’avantage. On doit remarquer, il est vrai, que Pascal ayant été enlevé jeune encore (à trente-neuf ans) par la mort, on ne saurait sans injustice se plaindre de ce qu’il n’ait pas laissé un ensemble plus considérable de travaux; mais on pourrait aussi répondre que les grandes découvertes ne sont ordinairement le fruit, ni de la vieillesse, ni même de l’âge mûr. Les plus illustres génies qui aient contribué au progrès des sciences mathématiques avaient découvert, dès leur jeunesse, les principes des théories qui ont immortalisé leur nom. C’est au début de sa carrière que Képler posa les bases de ses lois admirables; Galilée venait à peine de quitter les bancs de l’école lorsqu’il découvrit les lois de la pesanteur, son plus beau titre de gloire; Newton n’avait encore que vingt-quatre ans, et déjà il était en possession de ce merveilleux principe de l’attraction universelle à l’étude duquel il devait consacrer le reste de sa vie. Il est facile de comprendre la raison de ce fait remarquable. Pour analyser les problèmes délicats et abstraits de la science et pour s’élancer hardiment dans le champ des découvertes vraiment neuves, il faut une vivacité d’intuition, une flexibilité de génie qui ne se rencontrent guère que dans la jeunesse. Plus tard, un savant peut bien développer ses pensées premières, les compléter, en tirer toutes les conséquences; mais, si l’on y regarde d’un peu près, on voit qu’il ne récolte ordinairement que ce qu’il a semé au commencement de sa carrière.
Ce que nous avons raconté d’Augustin Cauchy ne fait
PARALLÈLE DE CAUCHY ET DE PASCAL. a83 que confirmer cette vérité d’observation. Lui aussi s’était signalé par des dispositions précoces, et, dès l’âge de douze ans, l’illustre Lagrange n’hésitait pas à déclarer qu’il voyait en lui l’espoir de la science. 11 n’avait pas encore atteint vingt-cinq ans, et déjà il avait produit ces beaux Mémoires, dont nous avons essayé de donner une idée, et qui, de 1810 à i 8 i 5 , excitèrent si vivement l’attention et l’admiration du monde savant. Ajoutons enfin que ses travaux les plus importants sont antérieurs à i83o, de sorte que, avant l’âge de quarante ans, il avait cueilli ses plus belles palmes dans le champ de la science. Il continuera sans doute de consacrer, jusqu’à la fin, à l’étude ses forces et ses veilles, et il ne cessera de réaliser des progrès essentiels, mais tous seront le résultat et comme l’épanouissement de ses premières recherches.
Si l'on veut juger de la valeur d’une idée nouvelle, il faut surtout examiner la nature et la portée de ses conséquences; la fécondité est le caractère propre de toute création. Les lois de Képler ont renouvelé l’astronomie; les recherches de Galilée sur la pesanteur ont fondé la mécanique; les méditations sublimes de Newton sur l’attraction universelle ont donné la clef de tous les phénomènes célestes; tout ce qu’on a fait depuis eux n’est que le corollaire de leurs admirables inventions. On ne saurait attribuer à Pascal une gloire semblable; ses travaux se distinguent plutôt par le mérite de la difficulté vaincue, par la sagacité et l’habileté de l’investigation; mais il n’a pas été créateur et n’a pas produit de disciples. Cauchy, au contraire, a laissé dans la science de véritables créations, il a eu d’illustres disciples, et ses travaux ont renouvelé presque toutes les branches des mathématiques. Ajoutons encore qu’à l’époque où Cauchy est venu, la science semblait presque atteindre à son apogée; on
pouvait croire jusqu’à un certain point qu’il ne restait plus qu’à en perfectionner les détails. Au xvi® siècle au contraire, la science était, pour ainsi dire, tout entière •,
à créer; un champ immense et inexploré s’ouvrait tout à coup à l’activité des chercheurs : c’était le moment des abondantes récoltes; mais, à mesure qu’on avançait, la carrière s’était rétrécie et l’exploitation des tilons scientifiques devenait de plus en plus difficile. Déjà, à la fin du siècle dernier, Lagrange se plaignait amèrement d’être venu trop tard et de n’avoir plus, comme Képler et Newton, un monde à découvrir et à expliquer; il lui arrivait même quelquefois d’envier le bonheur de Monge, qui, par ses travaux originaux sur la géométrie descriptive, avait trouvé le moyen de prendre rang parmi les génies créateurs. La gloire d’être inventeur deviendra donc de plus en plus rare dans les sciences, et Cauchy appartient à ce très-petit nombre d’hommes qui ont pu y prétendre encore dans notre siècle.
Après le savant, considérons maintenant le littérateur et le philosophe. Ici Pascal reprend tout l’avantage; il a, sous ce rapport, une supériorité tellement marquée que, dans toute l’histoire des sciences, on trouverait à peine un nom à lui opposer. Quelle puissance et quelle profondeur dans la pensée! Quelle énergie et quelle perfection dans le style? Chateaubriand a dit de Pascal qu’il était doué « d’un génie effrayant; » c’était surtout du philosophe qu’il voulait parler. Descartes et Leibnitz lui sont peut-être supérieurs à certains égards; ils ont écrit sur le mécanisme du monde et sur la raison de l’homme, cet autre univers, des analyses plus savantes; ils ont laissé des méthodes plus fécondes; ils ont de plus formé des écoles; mais qu’ils sont loin de la grandeur imposante de la pensée de Pascal, de la vigueur incomparable de
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son style! Dans la philosophie, pas plus que dans les sciences, Pascal n’a fondé d’école, ni laissé de disciples; il est seul, isolé au milieu de la foule qu’il surpasse de toute la hauteur de son prodigieux génie; et cependant il suffit à sa propre gloire, et le temps ne fait que la développer encore.
Cauchy ne saurait être comparé à Pascal sous ce point de vue; cependant il s’est montré lui-même écrivain et philosophe, et de plus philosophe chrétien. Il ne sera donc pas inutile de rapprocher au moins les principes et les maximes qui inspiraient ces deux illustres savants.
Ce qui domine chez Pascal, c’est la passion; elle respire dans tous ses écrits, elle en constitue à la fois le nerf et le défaut. S’il traite une question de morale ou de religion, il se monte et s’échauffe aussitôt; il soulève à plaisir la contradiction pour amener la lutte, il s’irrite contre l’obstacle; loin d’éviter l’écueil, il le recherche avec empressement et l'aborde avec fierté, au risque de s’y briser. Que l’orgueilleuse raison humaine ne prétende pas réclamer des droits! il prend plaisir à la contredire, à l’humilier, a lui prouver son néant. Et ce n’est pas là un ingénieux paradoxe, un thème oratoire ou bien un simple jeu d’esprit. Pascal avait été assailli par le démon du doute; le scepticisme, avec ses inexorables dilemmes, avait frappé de bonne heure à la porte de son âme; il avait combattu avec l’énergie du désespoir, et ses écrits retracent sans cesse le tableau émouvant de ses luttes. Sa philosophie est triste et maladive, mais c’est le malade lui-même qui raconte ses infortunes; dès lors on s’intéresse à son mal, on s’identifie à ses désolations et à ses douleurs. Le livre des Pensées est en effet l’histoire vivante et personnelle d’une âme grande et souffrante. L’intérêt qui s’attache à cet ouvrage s’est encore accru
depuis que des recherches récentes en ont rétabli le texte et l’esprit véritable. Les solitaires de Port-Royal, effrayés des hardiesses de l’auteur, en avaient supprimé tout ce qui leur avait paru trop audacieux; ils avaient voulu le présenter au public sous la forme d’un livre de piété, âpre et sévère comme leurs doctrines. La critique a rétabli l’esprit réel du livre, qui est celui du scepticisme. Pascal n’était nullement sceptique comme chrétien, cela n’est pas douteux; mais il l’était sur beaucoup de points comme philosophe, et c’est précisément le sentiment exagéré de l’impuissance de la raison qui l’avait traîné vaincu et, pour ainsi dire, tout palpitant aux pieds de la religion. Il ressemble à un homme qui, pris de vertige à la vue d’un précipice, se rejette violemment en arrière; à un naufragé qui, sur le point d’être englouti, saisit avec une ardeur fiévreuse la planche du salut.
Augustin Cauchy n’a point connu ces luttes terribles; sa philosophie est douce, calme et sereine; son esprit, essentiellement positif, ne se laissait point abuser par le paradoxe; aux inventions profondes et subtiles de la pensée il préférait les doctrines simples et pratiques. Tandis que, sous le vestibule du temple, Pascal livre à la raison un combat furieux et acharné, Cauchy a pénétré jusque dans le sanctuaire et y a trouvé la paix de l'âme et le repos du cœur. Sa foi n’a cependant rien de superficiel ni de vulgaire, il en a sondé ‘les mystères et discuté les principes, il lui a donné une forme scientifique; toutefois il n’a jamais commis l’imprudence de s'attaquer à la raison elle-même; il la considérait comme une personne sage et de bonne composition, mais qu’il ne faut point pousser à bout, car elle a alors pour ses adversaires d’implacables rigueurs.
Et d’ailleurs, quels résultats utiles a produits la sombre
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philosophie de Pascal? On les chercherait en vain. On admire le penseur, on assiste avec émotion au spectacle de ses luttes et de ses angoisses; mais on refuse de le suivre et on résiste à ses arguments les plus vigoureux. Quel homme a jamais été amené, par exemple, à croire à l’existence de Dieu par ce raisonnement singulier et paradoxal, où la question est ramenée à un pari et la preuve à un calcul de prohabilité? On sent ici clairement toute la faiblesse de la méthode philosophique de Pascal. Il y a, de plus, dans ce procédé, quelque chose de particulièrement blessant pour la dignité humaine: nos volontés veulent être attirées et non forcées; Dieu lui-même repousse nos hommages s’ils ne sont libres et spontanés. La raison proteste, et non sans droit, contre de telles entreprises
Un autre titre de gloire de Pascal, c’est son habileté dans l’art dangereux de la satire. Nul avant lui n’avait fait preuve d’un esprit plus fin et plus souple, nul n’avait manié avec plus de verve la plaisanterie mordante ou la sanglante ironie; nul, après lui, n’a même approché du rang qu’il a su conquérir. « Pascal est le premier des satiriques français, a dit Voltaire; Boileau n’occupe que la seconde place. » Cet éloge compromettant ne saurait toutefois être contesté; les Provinciales le justifientamplement.
Ici se présente naturellemententre les deux savants un rapprochement trop curieux pour ne pas être signalé. Pascal, partisan ardent des Jansénistes, livra aux Jésuites de son temps une guerre acharnée dont l’éclat retentissant est parvenu sans faiblir jusqu’à nous et se continuera, sans doute, bien longtemps encore; parmi les nombreux adversaires que chaque époque suscite contre la célèbre compagnie, il n’en est pas qui lui aient porté des coups plus terribles. Ce n’est certainement pas un des traits les
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moins piquants de cette lutte si souvent renouvelée, que de voir, deux siècles après Pascal, un autre grand géomètre chrétien qui n’hésite pas à prendre avec ardeur la défense de cette même Société et à plaider sa cause devant l’opinion irritée, en prenant pour hase de sa polémique le double point de vue de la bonne foi et de l’intérêt vé- * ritable de la science. . •
L’infiuence des doctrines Jansénistes avait été mauvaise pour Pascal, à plus d’un titre. Son esprit était naturellement religieux, sa foi profonde et sa piété sincère. Et cependant, au contact de ces doctrines, ses sentiments religieux se transforment et s’altèrent. Sa foi prend une teinte sombre et farouche; sa piété devient raide et sauvage; son caractère irascible et atrabilaire. Son esprit se remplit de fantômes et de terreurs; les jugements de Dieu le glacent d’épouvante; on dirait par moment que la trompette éclatante du dernier jour a retenti à son oreille.
Combien la foi de Cauchy est plus douce et plus aimable, sa piété plus attrayante et plus éclairée! Pascal n’a connu que le commencement de la sagesse : la crainte. Cauchy en a atteint la perfection, dans la confiance et l’amour. Lui aussi avait ressenti les exigences de la conscience, les rigueurs du devoir, et il n’avait pas hésité à leur faire de pénibles sacrifices. Mais en même temps qu’il se montrait sévère à lui-même, quelle tolérance pour les autres, quelle modération et quelle simplicité dans ses démarches, quelle douceur et quelle sérénité dans son âme et dans son cœur!
La sévérité des principes de Pascal avait fini par le rendre intolérant et insupportable pour son entourage. Il est vrai qu’il donnait, le premier, l’exemple d’une austérité extrême. Celui qui gourmandait sa sœur avec aigreur, parce qu’elle prenait plaisir aux innocentes caresses de ses enfants, n’était pas homme à user envers lui-même
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île délicatesse et de ménagement. Il traitera également son corps avec toute la rigueur d’un cénobite ; il fera son ménage de ses propres mains; la nourriture de chaque jour sera exactement pesée ; bien ou mal disposé, le corps devra remplir son office; s’il essaye de se révolter, les disciplines, les cilices et les pointes en auront raison.
Cauchy était fort éloigné d’une telle exagération; il n’étendait pas fes pratiques de mortification au delà de ce que prescrivent si sagement les lois de l’Église. Cependant cet oubli des nécessités matérielles, que Pascal poussait si loin, n’est pas sans quelque trait de ressemblance avec ce que nous retrouvons dans la vie de Cauchy, mais avec un esprit bien différent. « Peu soucieux de son corps, disait M. le maire de Sceaux, on eût dit, tant il s’en inquiétait peu, qu’il n’était pas le sien, que s’en occuper n’était pas son affaire; il ne songeait qu’à son âme.» On ne peut douter en effet qu’il a épuisé son corps au service de la science et des bonnes œuvres, en lui refusant tout repos lorsqu’il s’agissait de suivre l’élan de son âme ardente; mais, en agissant ainsi, il ne prenait pas à tâche de l'affaiblir volontairement par un système de macérations réfléchies; il le traitait moins comme un esclave rebelle que comme un instrument dont l’âme doit toujours rester maitresse.
Terminons ici le parallèle que nous avons essayé de tracer entre cesdeuxhommes célèbres. Ils ont rendu tous les deux à la science d’éclatants services; tous les deux se sont honorés, dans des voies différentes, parla dignité de leur caractère; tous les deux enfin ont réalisé, à un degré peut-être inconnu avant eux, l’alliance admirable d’un grand génie scientifique avec une foi profonde et vigoureuse. A ce dernier titre surtout, leur gloire doit être chère à tous les chrétiens, car leur exemple montre com- I. 19
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bien sont vaines les prétentions de ceux qui voudraient séparer la science et la religion. Quand on voit ces deux grandes choses réunies avec tant d’éclat chez des hommes d’un génie aussi sublime, il faut bien renoncera des préjugés ridicules, à des accusations absurdes qui ont pour origine l’ignorance ou la passion, et l’on arrive forcément à conclure, avec l’illustre géomètre dont nous avons entrepris de raconter les travaux, « que .l'intérêt le plus pressant des cciences, de celles-là même qui paraissent le plus étrangères à la religion, est de se rattacher, comme des rameaux, à l’arbre divin, qui seul peut leur donner la vie et les rendre vraiment fécondes. »
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/bub_gb_jrmZ2naDlUMC. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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